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Je connoisiois Anselme: il ctoit homme sage, „ 

« Parlant bien, et plus £n, certes, qu’aucnn de noos! 

« Mais on étoit surpris de son enfantillage, 

■ Et de le voir encor rechercher les joujoux , 

« Tels que petits bouquins ornés d’enluminures, 

" Médailles dont la rouille effaça les figures, , , JjHMl 

" Et même l’air note de quelque vieux refrain . 4 ' 

■» Dont peut-être on berça jadis le roi Pépin ! « • / Sy . . 
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CHAPITRE PREMIER. 



, « Courbé sur son creuset, Raymond qui se croit sape, 

^ « Dans l'aspect dn danger puise un nouveau courage. 

« Il a vu tons ses biens se foudre en son fourneau ; 

« Deux fois son espérance est allée à vau-l'eau r 
' Mais un troisième effort réussissant peut-être, 

» Sons ses fertiles mains il verra l’or renaître. » ' 

\ 

Ancienne comédie. 



Environ une semaine après les aventures rap- 
portées clans le chapitre précédent, M. Oldbuck, 
descendant un matin pour déjeuner, trouva que 
ses femelles n’étoient pas à leur poste ; ses rôties 1 - 
n’étoient pas faites , et la coupe d’argent qui re- 
, cevoit ordinairement ses libations du mum n’étpit 
pas préparée. v . v . 

— Que le Ciel confonde rrion écervelé! se dit-il 
à lui-même; maintenant qu’il commence à être 
èors de danger, je ne puis supporter plus long- 
temps une pareille vie. Tout est en déroute chez 
moi. Ce sont des saturnales perpétuelles dans ma 
maison , autrefois si paisible et si bien ordonnée. 
J’appelle ma sœur, poiüt de réponse. Je prie, je 
’V m’égosille, j’invoque toutes mes femelles par plus 
de noms que les Romains n’en donnoient à leurs 
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a X ANTIQUAIRE. 

divinités; enfin Jenny, dont j’entends la voir 
aigre depuis une demi-heure dans lès régions 
subterranées de la cuisine, a la bonté de m’en- 
tendre et de me répondre, mais sans se donner 
la peine de monter l’escalier; de sorte qu’il faut 
continuer la conversation aux dépens de mes 
poumons. Et il commença de nouveau à crier : 
Jenny! Jenny! où est miss Oldbuck? 

. — Dans la chambre du capitaine. 

— Hum ! je m’en doutois. Et où est ma nièce. 
— Elle prépare le thé du capitaine. 

— Fort bien ! c’est encore cef que je supposois. 
— Et où est Caxon ? 

— Il est allé chercher à Fairport le fusil et le 
chien d’arrêt du capitaine. - 

— Et qui diable arrangera ma perruque? sera-® 
ce vous, sotte que vous êtes? Quand vous saviez 
que miss Wardoùr et sir Arthur, doivent venir iqi 
ce matin de bonne heure, comment est- il pos- 
sible que vous ayez laissé partir Caxon pour s’oc- 
cuper de telles niaiseries? 

— Moi ! est-ce que je pouvois l’en em pêcher ? 
Est -ce que votre honneur voudroit que je contra- 
riasse le capitaine, un homme qui va peut-être 
mourir? J 

' — Mourir! hein! comment? est-ce qu’il est plus 

mal? . . 

. # • - * 

— Plus mal? non pas que je sache. * , 5 
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iL’ABTIQUAIRE. 3 

— En ce cas il est donc mieux. Et qu’est-ce que 
j’ai besoin ici d’un chien et d’un fusil, si ce n’est 
pour que l’animal gâte tous mes meubles, pille 
mon garde-manger, tourmente mon chat , et que 
l’arme à feu, que les anciens heureusement pour 
eux ne connoissoient point, briàe le crâne de 
quelqu'un? Il me semble qu’il a été assez bien 
servi pas le pistolet , pour pouvoir se passer de 
poudre et de plomb d’ici à quelque temps. 

En ce moment miss Oldbuck entra dans l’ap : 
partement au rez-de-chqussée, à la porte, duquel 
notre antiquaire avoit cet entretien avec J enny, qui 
lui répondoit du fond de sa cuisine. — - Mais mon 
frère, lui dit-elle, vous vous rendrez la voix aussi 
enrouée que celle d’un corbeau, si vous criez 
ainsi. Doit on faire îm pareil bruit dans une mai- 
son où il y- a un malade? 

— > Sur ma parole, Te malade finira par s’em- 
* parer de toute la maison. Je me suis passé de dé- 
jeuner; il paroît qu’il faudra me passer de per- 
rlique; et je présume qu’il m’est défendu de dire 
que j’ai faim ou froid, de peur de troubler le 
repos du pauvre malade , qui est à l’autre bout de 
la maison, et qui se trouve assez bien pour en- 
voyer chercher son chien et son fusil, quoiqu’il 
sache fort bien qüe je déteste tout cet attirail de- 
puis que notre frère aîné, le pauvfe Williewald, 
a délogé de ce monde pour avoir gagné de l’hu- 
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midité aux pieds en chassant dans les marais de 
Kittlefitting. Mais qu’importe? On s’attend sans 
doute que j’aiderai le capitaine Hector à sortie de 
sa litière pour qu’il puisse se donner le plaisir de 
tirer sur les pigeons ou les dindons de ma basse- 
cour; car je crois que d’ici à quelque temps il ne sera 
redoutable que pour les animaux domestiques, 
et que les feras nalurce n’auront rien à«craindre 
de lui. 

Miss Mac-Intyre entra en ce moment, et, se 
sentant en- retard pour préparer le déjeuner fle . 
son oncle, elle voulut réparer Ite temps perdu en 
doublant de vivaçité, mais elle n’y gagna rien. 

— Prenez donc garde à ce que vous faites, étour- 
die! Cela est trop près du feu. — Vous allez casser 
la bouteille. — Voulez-vous réduire en charbon 
ma rôtie pour en faire une offrande à Junon , ou 
n’importe le nom de ce chien femelle qui vient- 
d’entrer avec vous, et que votre sage frère, dans » 
son premier moment de raison, a ordonné d’ame- 
ner ici ; attention dont je le remercie ? Au surplus, 
c’est une compagnie très-sortable ; elle aidera les 
autres femelles de ma maison à l’amuser et à 
tenir conversation avec lui. 

— Mon cher oncle, ne vous mettez pas en 
colère contre cette pauvre épagneule. Elle étoît 
enchaînée dans le logement de mon frèr^ à Fair- 
port; elle a rompu sa chaîne deux fois, et elle est 
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accourue jusqu’ici. "Vous n’auriez pas voulu qu’on 
chassât cette fidèle créature. Elle pousse des cris 
plaintifs comme si elle savoit que son mtitre est 
malade, et elle veut à peine quitter la porte de 
sa chambre. 

—Mais on disoit que Caxon étoit allé chercher 
à Fairport son chien et son fusil. 

Mon Diteu non, mon oncle; seulement, 
comme Caxon alloit à la ville chercher quelques 
drogues dont on avoit besoin pour panser la blés-, 
sqre d’Hector , mon frère lui a dit de profiter de 
ce voyage pour lui rapporter son fusil., 

# — Puisqu’il falloit que Gaxon allât à Fairport , 
la sottise n’est pas aussi grande que j’aurois.pu le 
croire, tant de femelles s’en étant mêlées. Panser 
sa blessure! et qui pansera ma perruque ? Je supc 
pose que Jenny, ajouta le vieux garçon en se re- 
gardant dans une glace, se chargera de lui donner 
unç tournure décente. Maintenant songeons à dé* 
jeûner avec l’appétit qui nous reste. Je puis dire 
à Hector ce que sir Isaac Newton dit à son chien * 
Diamant, quand cet animal (je déteste les chiens) 
ayant renversé une bougie sur une table couverte 
de papiers, le feu y prit, et consuma des calculs 
qui avoient coûté au philosophe vingt arts de 
travail : «Diamant, Diamant, tu ne sais guère 
quel malheur tu viens de causer. » 

— Je vous assure, mon oncle, qu’Uec(pr a le 
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plus grand regret de son étourderie, et il convient 

que M. Lovel s’est conduit très-honorablement. 

— Cela lui sera fort utile, quand il l’a forcé 
à quitter le pays par crainte des suites de cette 
belle affaire. Je vous dis, Marie, que l’entende- 
ment d’Hector, et à plus forte raison celui de 
toute la race femelle, n’est pas en état de com- 
prendre l’étendue de la perte que cette màuvaise 
tète vient de causer non-seulement à ses contem- ^ 
porains, mais à toute la postérité. Un poème sur 
un sujet si heureux! Aureuvi quidem opus, avec 
des notes pour faciliter l’intelligence de tout ce 
/, qui est clair, de tout ce qui est obscur, et de ce > 
qui n’est ni clair ni obscur, mais qu’on n’entre- 
voit qu’à travers un sombre crépuscule dans la 
région des antiquités calédoniennes. J’aurois forcé 
les panégyristes des Celtes à prendre garde à eux. 
Fingal , comme ils se donnent la liberté de nom- 
mer Fin-Mac-Coul, auroit disparu devant mes 
savantes recherches, enVeloppé dans son nuage, 
comme l’esprit de Loda. Un vieillard à cheveux 
gris peut-il espérer de retrouver jamais une pa- 
reille occasion? Et l’avoir perdue par l’extrava- 
gance d’un cerveau brûlé ! Mais je me soumets 
à la volonté du Ciel : il faut bien qu’elle s’ac- 
complisse. 

L’antiquaire continua à grommeler ainsi, sui- 
vant l’expression de sa sœur, pendant tout le dé- 
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jeûner; et, malgré le sucre, le miel et toutes les 
confitures qu’on sert à ce repas en Écosse, il 
le rendit bien amer à celles qui le partageoient 
avec lui. Mais elles connoissoient le caractère de 
l’homme. — Monkbarus aboie, disoit confiden- 
tiellement miss Oklbuck à miss llebeeca Blat- 
tergowl, mais il ne mord pas. 

Il avoit éprouvé de grandes souffrances d’es- 
prit tant que son neveu avoit été en danger. 
Maintenant qu’IIector entroit en convalescence, 
il pouvoit se soulager en se plaignant des embar- 
ras qu’il avoit éprouvés, et de l’interruption 
qu’avoient subie ses travaux favoris. Sa sœur et sa 
nièce l’écoutant en silence respectueux, il déchar- 
geoit ainsi sa bile en sarcasmes contre les femmes, 
les chiens et les fusils, objets qu’il appeloit ins- 
truments de bruit, de discorde, de tumulte, et 
qu’il avoit en abomination. 

— Cette scène fut interrompue par le bruit 
d’une voiture qui s’arrêta à la porte. Oldbuck 
secouant sur-le-champ sa mauvaise humeur, des- 
cendit à la hâte un escalier, et en remonta un 
autre; car ces deux opérations étoient nécessaires 
pour aller recevoir miss Wardour et son père à 
la porte de sa maison. 

On se salua de part et d’autre avec cordialité; 
et sir Arthur, qui avoit envoyé tous les jours 
demander des nouvelles de la santé du capitaine 
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Mac-Intyre, commença par s’informer comment 
il se portoit. 

— - Mieux qu’il ne mérite, répondit Oldbuck, 
mieux qu’il ne mérite après nous avoireausé tant 
d’embarras par uffé, sotte querelle, et pour, avoir 
enfreint les lojs diviftes et humaines. ' ♦ « ’. 

— Votre neveu a été un peu imprudent, dit • '# • 
3ir Arthur; mais nous lui avons de l’obligation : • . 

il nous a.fait connoitre que ce monsieur Lovel 
est un homme, suspect. » • .&• 

- — Suspect! pas plus qu’il ne l’est lui-même. U 
a refusé de répondre aux impertinentes questions 
d’Hector, voilà tout : il y a peut-être mis un peu 
d’opiniâtreté; mais Lovel sait mieux choisir ses 
confidents. Oui, miss.Wardour, vous avez, beau 
me regarder, c’est la vérité : c est dans mon sein 
qu’il a déposé la cause secrète de son séjour à * 
Fairport; et, pour l’aider dans l’entreprise à 
laquelle il s’étoit dévoué, je n’aurois pas laissé 
pierre sur pierre. 

En entendant le vieil antiquaire faire cette 
déclaration magnanime, miss Wardour changea 
de couleur plusieurs fois,,et en crut à peine ses 
oreilles. De tous les confidents qu’on auroit pu 
choisir dans une affairé d’amour, et elle devoit , 
naturellement supposer qu’il s agissoit de celle- 
là, Oldbuck, après Édie Ochiltrie , paroissoit le 
plus extraordinaire et le moins convenable , et 
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elle ne pouvoit qu’être suprise et mécontente de 
la réunion de circonstances qui.avoient livré un 
secret d’une nature si délicate à deux personnes 
si peu propres à en recevoir la confidence. Elle 
avoit maintenant à craindre la manière dont Old- 
buck entameroit cette affaire avec son père : car 
elle ne doutoit pas que ce ne fût Son intention; 
et ellesavoit que l’antiquaire, quoique lui-même 
plein de préjugés, n’avoijt pas beaucoup de com- 
passion pour ceux des autres. Ce fut donc avec 
beaucoup d’inquiétude qu’elle entendit son père 
demander à M. Oldbuck un entretien particu- 
lier, et qu’elle les vit se lever pour passer dans 
le cabinet de l’antiquaire. Elle trembloit qu’une 
explosion désagréable ne suivît l’explication qui 
alloit avoir lieu. Elle resta avec miss Oldbuck 
et miss Mac-lntyre, et fit tous ses efforts pour 
continuer la conversation avec elles; mais elle 
étoit dans une situation non moins pénible que 
celle de Macbeth, quand il est forcé d’étouffer la 
voix de sa conscience pour prêter l’orèille et 
répondre aux observations des comtes qui l’en- 
tourent, sur l’orage de la nuit précédente; taudis 
que toutes les facultés de son âme ne sont occu- 

4 ( , v 

pées qu’à écouter l’alarme du meurtre qu’il sait 
<jue doivent donner incessamment ceux qui sont 
entrés dans la chambre à coucher de Duhcan. La 
conversation des deux antiquaires roula pourtant 
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sur un sujet bien différent de celui qui fixoit les 
pensées de miss Wardour. 

— - M. Oldbuck, dit sir Arthur lorsqu’après 
toutes les cérémonies convenables ils se furent 
assis dans le sanctum sanctorum de l’antiquaire, 
vous qui connoissez si bien les affaires de ma 
famille, vous serez peut-être surpris de la question 
que je vais vous faire. • < 

— S’il s’agit d’argent f sir Arthur, j’en suis * 
vraiment fâché, mais.... . 
v- Il s’agit d’argent, monsieur Oldbuck. 

— Et bien, véritablement, sir Arthur, dans le 
moment actuel, et vu la baisse des fonds publics, 
je-ne puis...,. ‘ .* v 

~V ous ne m’entendez pas, monsieur Oldbuck. 
Ce que je veux vous demander, c’est votre Évis 
sur la manière de placer avantageusement* une 
somme d’argent considérable. 

. — Diable! s’écria l’antiquaire; et, sentant que 
cette exclamation volontaire n’étoit pas ce qu’il 
vouloit dire de plus poli , il s’empressa de réparer 
cette inattention en témoignant à son ami com- 
bien il étoit charmé qu’if eût de l’argent à placer 
dans le moment où chacun se plaignoit de la 
rareté-de cette denrée. Quant à l’emploi à en 

/ ^ . jfc. . > . 

faire, ajouta-t-il, comme je vous le disois, les 
fonds public* sont encaisse, et l’on pourroit 
traiter à acheter quelques ^éttioêsgdë terre à 
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assez bon marché. Mais né feriez-vous pas mieux 
de commenter par vous débarrasser de vos char- 
gés? J’ai ici».... et en parlant ainsi , il prit dans un 
tiroir de 6on bureau un petit registre rouge quë 
sir Arthur ne connoissoit que trop bien , et dont 
la vue, pour cette raison, lui étoifcinsupportablé ; 
j?ai ici, continua- 1- il, une obligation de trois 
reconnoissances qui , en y ajoutant les intérêts, 
montent ensemble à 1» somme de... * faisons-en 
le Calcul. . 

— D’environ mille livres, dit sur-le-champ sir 
Arthur : vous me l’avez dit il y a quelques jours. 

— Mais, depuis ce temps, il est échu un autre 
tertne d’intérêts; etje trouve que le total s’élève 
à onze cènt treize livres sept schelljngs cinq 
peflices trôis» quarts. Vérifiez vous- même les 
calculs. ' - - 1 

— Cela est inutile : je suis convaincu qu’ils 
sont justes, répondit le baronnet en repoussant 
le registre du même air-qu’un homme qui' a trop 
dîné refuse l’assiette bien remplie qu’on lè presse 
encore d’accepter, parfaitement justes; et sous 
trois jours- au plus tard je vous en ferai le paye- 
ment , si vous Consentez à le recevoir en lingots. 

— -En lingots! Il s’agit donc de plomb? Diable! 
avez-vous enfin trouvé la bonne veine? Mais que 
voulez-vous que je fasse d’une masse de plomb 
valant onze cents et tant de livres? lies anciens 
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abbés de Trotcosey auroient pu en couvrir leur 
église et leur monastère ; mais moi....;. 

— En vous proposànt des lingots , je n’entends 
parler que de métaux précieux, d’or et d’argent. 

— En vérité ! Et de quel Etdôrado ce trésor a-t-il 
été importé ? - ' * ' 

— Il n’est pas bien loin. Mais, à présent que 
j’y pense, je vous rendrai témoin de tout,' à une 
petite condition. . 

— Et quelle est cette condition ? 

— De m’avancer une centaine de livres »ter-' 
ling pour tn 'aider dans cette entreprise. 

Oldbuck, qui avoit déjà palpé en idée la Somme 
qui lui étoit due en principal et intérêts, somme 
qu’il regardoit depuis long-temps comme à peu 
près perdue, fut interdit à cette proposition , et 
ne put que répéter d’un ton de surprise et de 
consternation : — Avancer une centaine de 
livres ! 

4 

' — Oui , mon cher monsieur , et avec les meil- 

leures sûretés possibles d’en être remboursé dans 
deux ou trois jours. • 

Il y eut un moment de silence, soit que la mâ- 
choire inférieure d’Oldbuck n’eût pas encore 
assez bien repris sa position pour le mettre en 
état de proférer une négation , soit que l’étonne- 
ment lui fermât la bouche. 

— Je ne vous proposerois pas de me rendre 




l'antiquaire. 1 3 

un tel service, continua sir Arthur, si je n’gtvors 
des preuves certaines de la réalité des espérances 
dont je vous entretiens ; et je fbus assure, mon- 
sieur Oldbuck, (jflfftoi vous donnant tous les ren- 
seignements possibles sur , ce sujets mon dessein 
est de vôus prouver en même temps ma confiance 
et la reconnoissance que m’ont inspirée les ser- 
vices que vous m’avez rendus. 

L’antiquaire lui fit ses remercîments, mais eut 
grand soin de ne pas se compromettre par une 
proqaesse inconsidérée. 

M. JDousterswivel , dit sir Arthur, ayant dé- 
couvert..... ■ , } ' v - 

' 4 ' 

Oldbuck L’interrompit les yeux étincelants d’in- 
dignation. , ' ■ • 

— Sir Arthur, s’écria-t-il, je vous ai si souvent 
averti de vous méfier de ce fripon, de ce char- 
latan, que jé suis surpris que vous pfonanciefc son 
nom "devant moi. ^ 

* ... V , 

— Majs écoutez , écoutez-moi; quel mal peut-il 
vous en arriver ? Je vous dis que Dousterswivel 
m’a persuadé d’assister à une expérience qu’il a ‘ 
faite dans les ruines de Sainte -Rajh. Et que 
croyez- vous que nous y ayons trouvé ? 1 

— Quelque autre source dont le fourbe con- 
noissoit d’avance la situation. ' J 

— Point du tout : deé pièces d’or et d’argent ; 
et les voici*, - - * ■ . , ‘ < 
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• : A ces mots, sir Arthur tira de sa pbche une 
grande, corne de bélier garnie d’un couvercî? - en 
cuivre, et dans laquelle se trouvoient des pièces 
d’argent de toute espèce en assez grande quantité, 
et quelques, pièces d’or. * ’ • 

„Les yeux de d’antiquaire brûlèrent d’un nou- 
veau fett quand il les vit étalées sur la table. r 
— Sur ma parole, voici une collection de pièces 
de raonnoie d’Écosse, d’Angleterre èt des pays 
étrangers; j’y aperçois quelques nunirni rari, rario- 
res, etiam rarissimi. — Voici la pièce à bonnet de 
Jacques V, la licorne de Jacques II, le teston d’or 
de la reine Marie, avec sa tète et celle du dau- 
phin. Et tout cela s’est trouvé dans Jes ruines 
de Sainte-Ruth ! v j 

— Très-assurément; je l’ai vu de mes propres 
yeux. 



- — Fort bien ; mais il faut que vous me disiez 

quand, où, comment Q 

— Quaud ? Ç’étoit à minuit à l’époque de la 
dernière pleine lune. Où? Je vous l’ai déjà dit, 
dans les ruines du prieuré de Sainte-Ruth. Com- 
ment ? Par le moyen d’une expérience de Dous- 
terswivel, qui n’étoit accompagné que de moi, 

— En vérité! Mais quels moyens avez -vous 
employés pour faire cette découverte ? 

— Une simple fumigation, accompagnée de 
l’influence de l’heure planétaire. 



*•/ - 
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— Une simple fumigation ! Double fascination. 
L’héure planétaire ! L’heure triplement patibu- 
laire. Sir Arthur, sapiens dominabiUtr aslris! Ce 
misérable a fait de vous une oie sur terre, une 
oie squs terre ; et il auroit fait de vous une oie en 
plein air quand qn vous a juché au'haut de 
Halket-ÏIead, s’il avoit été là. A coup sûr, en ce 
dernier cas , la métamorphose seroit venue fort 
à propos „ . ' ■ „ - 

— Fort bien, monsieur Oldbuck, je vous re- 
mercie de l’opinion que vous avez de mon dis- 
cernement ; mais j’espère que vous ne refusérez 
pas de croire que j’ai vu ce que je vous déclare 
avoir vu. # , 

. Non certainement, sir Arthur, dans ce sens 
du moins que je suis convaincu que sir Arthur 
Wardour ne dira jamais qu'il a vu une chose sans 
croire l’avoir vue^ 

Ç — Et bien donc, aussi vrai qu’il existe un fir- 
mament sur nos têtes, j’ai vu déterrer ces pièces 
de monnoie à minuit, dans le chœur de l’église 
de Sainte-Ruth. Et quant à Dousterswivel, quoi- 
que se soit à sa science que cette découverte est 
due cependant, pour vous dire la vérité, je crois 
qu’il n’auroit pas eu la fermeté nécessaire pour 
mettre l’aventure à fin si je n’eusse été avec 
lui. ' . , 1 

v 

-T- Vraiment? dit Oldbuck du ton d’un homme 

• ** ' V 
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qui , avant de faire des commentaires sur une 
histoire, désire en entendre la fin. 

. — Rien de plus vrai. Je vous assure que j’étois 
surines gardes. Nous entendîmes, c’est une chose 
certaine, des bruits fort extraordinaires sortir 
des ruines. 

( — Oui dà ? Quelque compère qui y étoit sans 
doute caché. 

— Point du tout. Les sons avoient un carac- 
tère effrayant et surnaturel. Le premier ressem- 
bloit à un éternument violent, le second à un 
gémissement profond, i’ai entendu l’un et l’autre; • 
et Dousterswivel m’assure qu’il a vu l’esprit 
Péolphan , le grand chasseur du nord 4 dont vous 
trouverez mention dans Nicolas Remigiua, et 
dans Pierre Thyracus, monsieur Oldbuck : cet 
èsprit contrefaisoit l’action de priser et d’é- 
ternuer. 

— C’est un amusement assez singulier pour 
un si grand personnage, et cependant il étoit 
adapté à la circonstance.; car, examinez-la carne 
dans laquelle cet argent étoit contenu : telles 
sont les premières tabatières dont on s’est servi 
ea Écosse, et je suis bien trompé si elle n’a pas 
servi à cet usage. Mais- enfin , en dépit de la ter- 
reur inspirée par l’esprit éternuant, vous persis- 
tâtes dans votre entreprise. 

Il est assez probable qu’un homme moins 
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ferme et moins sensé y auroit renbncé. Mais je 
craignois d’être dupe d’une imposture ; je sentois 
que je devois à ma famille de faire preuve de 
courage en tout événement; c’est pourquoi je 
forçai Dousterswivel, par mes menaces , à conti- 
nuer l’opération commencée. Or maintenant 
vous avez une preuve palpable de son savoir et 
de son honnêteté dans les pièces d’or et d’argent 
que vous voyez, et parmi lesquelles je Tous prie 
de choisir celles qui pourront vons être agréables, 
pour les joindre à votre collection. 

, — Puisque vous avez tant de bonté, sir Arthur, 
j’en choisirai volontiers quelques-unes, mais à 
condition jjue j’en porterai la valeur en avoir 
«lact^ votre compte, d’après l’estimation que nous 
en trouverons dans Pinkerton. 

— Non pas, s’il vous plaît, s’écria sir Arthur; 
je désire que vous les acceptiez comme une 
marque d’amitié. Mais, dans tous le$ Cas, jamais 
je ne ponsentirois à en passer par l’estimation de 
votre ami Pinkerton , qui a attaqué les autorités 
anciennes et authentiques sur lesquelles, comme 
sur des colonnes couvertes de mousse, repose le 
crédit des antiquités écossaises. f 

— Oui, oui, vous voulez parler, je suppose, de 
Mair„et de Boèce. Leurs écrits ne sont qu’un 
tissu d’impostures et de faussetés ; et , malgré 
tout ce que vous venez de dire, je tiens votre ami 

L’Ahtiquaisi. Tom. u. a 
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Dousterswivel pour être aussi apocryphe qu’au 
cnn de ces prétendus rois. 

—Je neveux pas réveiller d’anciennes disputes, 
monsieur Oldbuck; mais parce que je crois à 
l’histoire ancienne de mon pays, vous supposez 
donc que je n’ai pas des yeux pourvoir, des oreilles 
pour entendre ce qui se passe autour de moi ? 

— Pardonnez-moi , sir Arthur ; mais je regarde 
toute cette affectation de terreur du digne per- 
sonnage, votre coadjuteur, comme faisant partie 
du rôle qu’il vouloit jouer. Et quant à ces pièces 
d’or et d’argent, elles sont si mélangées, elles 
appartiennent à tant d’époques et à tant de pays , 
que je ne puis les considérer comme un véritable 
trésor, mais plutôt comme les bourses qui étoient 
sur la table de l’homme de loi quand Hudibras 
fut le considter. 

, 

■ Cet argent pour la montre est mis 

• Comme ces oeufs qu'on laisse dans les nids „ 

■ Pour engager les volailles à pondre. > 

C’est le charlatanisme de toutes les professions. 
Puis-je vousr demander ce que vous a coûté cette 
trouvaille? - -, 

— Dix guinées, ou à peu près. 

— Et vous avez gagné ce qui intrinsèquement 
en vaut vingt, et peut-être le double pour des 
fous comme nous. Il vous a accordé un profit, je 
dois en convenir ; mais c’étoit pour vous amorcer. 
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Et quelle somme yous propose-t-il d'aventurer; 
maintenant? , 

— Cent cinquante livres. Je lui ai donné le tiers 
de la somme, et j’ai espéré que vous m’avanceriez 
le surplus. . . 

~f~ Je serois tenté de croire que ce ne peut être 
le coup de grâce ; la somme n’est pas assez impor* . 
tante. Semblable aux joueurs de profession qui' 
veulent rançonner à leur aise un novice, il nous 
laissera probablement gagner encore cette partie. 
Sir Arthur, j’espère que vous croyez que je désiré 
vous être utile 

— Sans aucun doute, monsieur Oldbuck; et 
je crois que la confiance que je vous témoigne en 
‘cette occasion en est une preuve. 

— Et bien doue, permettez-moi de, parler à 
Dousterswivel., Si cette somme 'peut s’avancer 
d’une manière qui vous soit utile et avantageuse, 
je le ferai pour obliger un ancien ami; mais si, 
comme je le crois, je puis vous procurer le trésor 
sans faire aucune avance , je .présume que vous 
n’y trouverez pas d’inconvénient. 



— Non certainement 
à y faire, 
v — Eh bien! ou est Dousterswivel? 

— Pour vous dire la vérité, il est* dans ma 
voiture, à votre porte; mais, connoissant vos 
préventions contre lui 



; je n’ai nulle objection 
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. — Dieu merci , je n’ai de prévention contre 
personne, sir Arthur : ce sont les systèmes et non 
les hommes qui encourent ma réprobation. 

Il sonna. — Jenny, faites mes compliments à 
M. Dousterswivel , qui est dans la voiture à la 
porte, et dites-lui que sir Arthur et moi nous 
désirons lui parler. 

Jenny s'acquitta de sa commission. 

* Il n’entroit nullement dans le plan de Dous- 
• terswivel de mettre M. Oldbuck dans la confi- 
dence du prétendu mystère. Il avoit compté que 
sir Arthur obtiendroit la somme dont il avoit 

- * 

besoin sans entrer dans aucun détail sur sa desti- 
nation, et il n’attendoit dans le carrosse que pour 
se mettre sur-le-champ en possession des cent 
livres ; car il sentoit que son rôle touchoit à sa 
fin. Mais, mandé en présence de sir Arthur et de 
M. Oldbuck, il s’y rendit sans balancer, comptant 
sur son impudence, dont nos lecteurs peuvent 
avoir remarqué que la nature l’avoit assez libéra- 
lement pourvu. 
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« C« docteur? ce compère à barbe noire et sale, 

« Pour soutirer votre or vous jo&ra plus d’un tour; 
« Mais vous n’en obtiendrez que fumée en retour. >• 
• > , ’ L’ Alchimiste ■ 





— Comment être fotre santé , mon pon mon- 
sieur Oldenbuck? dit Dousterswivel en entrant. 
Et comment aller ce prafe capitaine M. Mac-In- 
tyre? Pien, sans doute? Ah! c’est pien maufaise 
affaire quand jeunes gens s’enfoyer des pâlies de 
plomb dans le corps l’un de l’autre! 

— Toutes les affaires où il s’agit de plomb sont 
dangereuses r monsieur Dousterswivel, répondit 
l’antiquaire. Mais j’ai appris avec plaisir de mon 
ami sir Arthur, que. vous avez pris un métier plus 
profitable, et que vous découvrez maintenant 
de l’or. S 

— Ah! monsieur Oldenbuck, mon pon et 
honoraple patron n’afoir pas dû dire un mot de 
cette petite affaire; car, malgré toute ma confiance 
en la prudence et la discrétion du pon monsieur 
Oldenbuck, £t sa grande amitié pour sir Arthur, 
cependant , juste Ciel ! c’être un grand et important 
secret! v . . 
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- — Plus' important que l’argent que nous en 
retirerons, je crois, dit l’antiquaire. 

— Cela dépendre du degré de fotre foi ét de 
fotre patience pour la grande expérience. Sir 
Arthur me donner cent cinquante livres : fous 
pien foir que foilà un de fos fllains pillets de 
panque de Fairport de cinquante lifres; si fous 
foire de même et me donner aussi cent cinquante 
lifres en mauvais papier, moi fous procurer de pon 
or et de pon argent, poufoir pas dire combien. 

— Et je crois que personne ne pourrait le dire 
plus que vous. Mais que diriez-vous, monsieur 
Dousterswivel , si, sans faire éternuer de nouveau 
les esprits à force de-' fumigations, nous nous 
rendions tous ensemble dans les ruines, et ayant 
pour nous la clarté du jour et de bonnes cons- 
ciences, n’employant d’autres conjurations que 
des pioches et des pelles de bonne qualité, nous 
faisions des tranchées profondes d’un bout à « 
l’autre du choeur de l’église de Sainte-Ruth? Il 
me semble que par ce moyen nous pourrions, 
sans nous mettre en frais, découvrir le trésor, s’il 
en existe un. Les ruines appartiennent à sir Ar- 
> thur ; ainsi il n’y a pas besoin de mystèré. Croyez- 
vous qué nous puissions réussir en procédant de 
cette manière? *■ 

— 1 - Bah! fous pas troufer seulement un dé de 
cuivre; mais sir Arthur être pien le maître. Moi 
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lui afoir démontré la p^ssipifité,, la grande possi- 
pilité de se procurer de grandes sommes d’argent 
pour ses pesoius ; moi avoir fait defant lui la 
grande expérience. Si lui pas fouloir croire, ce 
n’ètre rien pour Herman Dousterswivel; lui seul 
perdre tout l’or et tout l’argent. 

Sir Arthur Wardour jeta un regard timide sur 
Oldbuck, qui, malgré la différence fréquente de 
leurs opinions, et surtout quand il étoit présent, 
exerçoit sur lui une influence peu ordinaire. Dans 
la réalité, le baronnet éprouvoit ce dont il ne 
seroit pas convenu volontiers; son géyie trembloit 
devant celui de l’antiquaire. Il respectoit en lui 

et pénétrant, re- 
quelque confiance 
en ses opinions, qu’en général il jugeoit saines ; 
U le regardoit donc en ce moment et comme atten- 
dant permission pour se livrer à sa crédulité. 
Dousterswivel vit qu’il risquoit de perdre sa dupe 
.s’il ne faisoit quelque impression favorable syr 
celui qui en étoit le conseiller. 

— G’étre fanitë, mon ponmonsieur Oldenbuck, 

. ' ' ’ 

dit-il, quede fous parler d’esprits et d’apparitions; 

mais quand fous afoir regardé cette corne curieuse, 
fous qui connoître les curiosités de tous les pays, 
defoir alors fous rappeler la grande corne d’Ol- 
denbourg qui se foir encore dans le muséum de 
.Copenhague , et qui afoir été donnée au duc d’Ol-' 



un homme intelligent, adroit 
doutoit ses sarcasmes, et a voit 

7 t 
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denbourg.parun esprit femelle hapitant les forêts. 

Moi n’ètre pas en état de fous tromper quand 
même fouloir le faire ; fous connoître trop pien 
toutes les curiosités' : voici la corne pleine de 
pièces d’argent. Fous prendre garde que c’ètre 
une corne; si ç’afoir été une poîte, une cassette, 
moi dire rien. 

— C’est une corne ! Cela ajoute sans doute 
beaucoup de poids à votre raisonnement, dit 
Oldbuck. C’est un instrument dont la nature a 
/ait tous les frais, et qui par conséquent a dû 
servir à tous les peuples dans leur enfance, quoi- 
que les cornes métaphoriques aient dû s’y trouver 
plus fréquemment à mesure que la civilisation a 
fait des progrès. Qua/it à celle-ci, continua-t-il 
en la frottant sur sa manche, c’est un reste curieux 
et vénérable d’antiquité , et je ne doute pas. qu’elle 
ne soit destinée à devenir une corne d’abondance; 
mais est-ce pour l’adepte ou pour sort patron ? 
C’est ce dont il doit m’ètre permis de douter. 

— Ah! mon pon monsieur Oldenbuck, fous 
être toujours pien dur à croire ! Mais moi fous 
assurer que les moines autrefois entendre fort 
pien le magistenum. 

— Parlons un peu moins du magisterium , 
monsieur Dousterswivel , et pensons un peu plus 
au magistrat. Savez-vous bien que le métier que 
vous faites est défendu par les lois d’Écosse, et 

I k 



Digitized by Google 




• l’antiquaire. '5K> : 

; • ■ / ■ , i _ • , 

què sir Arthur et moi nous sommes tous deux 
' juges de paix ? ' , 

' — > Mon poti Ciel! Et à quoi pon me parler . V . 
« ainsi, quand moi fous faire tout le pien qui être 
en mon poufoir? . 

- — C’est, qu’il est bon que vous sachiez que, ' 
lorsque la législature de ce pays abolit les lois 
cruelles qui existaient autrefois contre la sorcel- 
, lerie, elle ne crut pas entièrement déracinées les 
opinions superstitieuses sur lesquelles étoit fon? 
dée cette chimère; et, pour empêcher les fripons 
et les intrigants d’en profiter, une loi, rendue 
dans la neuvième année du règne de Georges II, 
ordonna, article 5, que quiconque prétendra, par 
le moyen des sciences occultes, découvrir les biens 
perdus, volés ou cachés, sera traité comme frfpon 
et imposteur, et subira la peine du pilori et 
l’emprisonnement ? 

— C’êtfre là la loi ? demanda Dousterswivel 
avec quelque agitation. « 

' — Je vais vous la montrer, répondit l’anti-. 
quaire. 

— En ce cas, mes pons Messieurs, moi fous t ' 
faire mes adieux ; voilà tout. Moi pas aimer fotre * . 
pilori, parce que trop grand air n’être pas pon 
pour ma santé , , et pas aimer dafantage fotre 
prison, parce que trop peu d’air m’être aussi 
contraire. • ' 
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— Si tel est votre goût, monsieur Dousterswi- 
vel, je vous engage à rester où vous êtes ; car je 
ne puis vous laisser sortir qu’en compagnie d’un 
constable. D’ailleurs j’espère que vous allez nous 
suivre sur-le-cbamp aux ruines de Sainte-Ruth, et 
nous montrer l’endroit où vous vous proposez de 
trouver un trésor. 

— Mon pon Ciel ! monsieur Oldênbuck, comme 
fous traiter un ancien ami! Moi fous dire aussi 
clairement que moi poufoir parler, que si fous 
aller à présent, fous pas troufer de trésor, pas une ' 
paufre pièce de six sous. 

— J’cn ferai pourtant l’épreuve, et vous serez 
traité suivant le succès que j’obtiendrai... toujours 
avec la permission de sir Arthur. 

Le baronnet , pendant cet entretien , avoit 
l’air fort embarrassé, et, pour me servir d’une 
phrase vulgaire, mais expressive, portoit la 
crête basse. L’incrédulité opiniâtre d’Oldbuck 
lui faisoit soupçonner l’imposture de Dousters- 
wivel, et il voyoit que l’adepte gardoit son ter- - 
rain ayec moins de résolution qu’il nC 1 auroit 
pensé ; cependant il ne voulut pas encore 1 a- 
bandonner tout- à -fait. 

— Monsieur Oldbuck, dit-il, vous ne traitez 
pas M. Dousterswivel très-équitablement : il a 
entrepris de faire celte découverte par les moyens 
que son art lui fournit, et l’influence qu’ils lui 
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donnent sur les intelligences qui président à 
l’heure planétaire fixée pour l’expérience ; -et 
maintenant vous exigez de lui, sous peine de 
châtiment, qu’il procède à son opération, sans 
lui laisser la faculté d’employer les mesures pré- 
liminaires qu’il regarde comme indispensables 
pour obtenir du succès. 

— Ce n’est pas tout-à-fait ce que j’ai dit. Je ne 
lui demande que d’assister à notre recherche et 
de ne pas nous quitter d’ici là. Je crains qu’il n’ait 
des intelligences avec les intelligences dont vous 
parlez , et que ce qui peut être maintenant caché 
dans les ruines de Sainte-Rnth n’en disparoisse 
avant que nous le trouvions. 

— Et pieu, Messieurs, dit Dousterswivel d’un 
ton d’humeur, moi être prêt à fous suivre, pas 
faire la moindre objection ; mais moi fous préfe- 
nir d’afance que fous pas troufer de quoi fous 
indemniser de la peine d’avoir fait fingt pas hors 
de chez fous. - . 

— C’est ce que nous verrons, répliqua l’auti- 
, quaire. . • ' 

Avant de monter en voiture, sir Arthur fit dire 
à sa fille qu’elle l’attendît à Monkbarns jusqu’à 
ce qu’il frit de retour d’une promenade qu’il alloit 
faire avec M. Oldbuck. Miss Wardour ne sut trop 
comment concilier cet ordre avec la conversation 
qu’elle supposoit s’ètre passée entre son . père et 
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l’antiqûaire, et elle fut obligée de rester dans une 
triste incertitude. 

Le voyage des chercheurs de trésor ne brilla 
point par la gaîté. Dousterswivel, déçu dans ses 
espérances, et craignafit le châtiment dont il avoit 
été menacé, gardoit un sombre silence ; sir Arthur, 
dont les songes dorés se dissipoient peu à peu, 
n’avoit pour triste perspective que des embarras 
pécuniaires toujours croissants; et Oldbuck , ré- 
fléchissant qu’en intervenant d’une mauière si 
positive dans les affaires de son voisin il avoit 
donné droit à celui-ci d’attendre de lui quelques 
secours efficaces, calculoit jusqu’à quel point il se 
verroit obligé de dénouer les cordons de sa bourse. 
Chacun d’eux ayant ainsi un objet particulier de 
méditation, à peine se prononça- t-il un seul mot 
avant qu’on fût arrivé aux Quatre Fers à cheval, 
petite auberge dont nous avons déjà parlé. Là on 
se procura quelques ouvriers et les outils néces- 
■' saires pour creuser le terre ; et , tandis qu’on faisoit 
tous ces préparatifs, ils virent paroître le vieux 
mendiant Édie Ochiltrie. 

— Que le Ciel bénisse votre honneur et vous 
accorde une longue vie ! dit-il à Oldbuck. J’ai été 
bien charmé d’apprendre que le jeune capitaine 
Mac-Intyre sera bientôt sur ses jambes. N’oubliez 
pas le vieux mendiant. 

— Ah! ah! c’est toi, mon vieux? dit l’antî- 

■ ' ;• ' - . ■ •* ; , 
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quaire. Pourquoi n’es-tu pas venu à Monkbarns 
depuis que la mer, 1 air. et les rochers t’ont fait 
courir tant de dangers ? Tiens, voilà pour t’acheter 
du tabac. 

Il fouilla dans la poche de son habit pour y 
prendre sa bourse, et en tira en même temps la 
précieuse corne. 

— Et voilà quelque chose pour L’y mettre, dit 
Ochiltrie. C’est une de mes anciennes connois- 
sances; je reconnoîtrois cette corne entre mille; 
et cela n’est pas étonnant, elle m’a servi assez 
long-temps. Je l’ai échangée contre cette taba- 
tière d’étain avec le vieux George Glen, quand 
il lui prit fantaisie d’aller travailler dans les mines 
de Glen-Withershin. 

— Oui-dà ? dit Oldbuck. Ainsi donc c’est avec 
un ouvrier mineur que vous avez fait cet échange? 
Mais je présume que vous ne l’avez jamais vue si 
bien remplie; et levant le couvercle il lui fit voir 
ce qu’elle contenoit. 

— Oh! vous pouvez en faire serment, Monk- 
barns ! Tant qu’elle m’a appartenu elle n’a jamais 
contenu que pour six sous de tabac. Je suppose 
que vous allez en faire un anfique , comme vous 

l’avez fait de tant d’autres choses. Je voudrois 

,\ 

qu’on en pût faire un de moi ; mais bien des gens 
trouvent une grande valeur à de vieux morceaux 
de cuivre, de fer ou de corne, et ne f<jnt aucune 
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attention à un vieux vagabond, leur contempo- 
rain et leur concitoyen. 

— Vous pouvez maintenant deviner, sir Arthur, 
dit l’antiquaire , à qui vous êtes redevable de cette 
trouvaille. Suivre les voyages modernes de cette 
corne jusque dans les mains d’un ouvrier mineur 
de Gleu- Withershin, c’est l’amener bien près 
d’un de nos amis. J’espère que nous serons aussi 
heureux dans notre recherche de ce matin sans 
qu’il nous en coûte rien. 

— Et où vont dont vos honneurs avec ces pelles 
et ces pioches? demanda le mendiant. Ah! c’est 
quelque tour de votre façon, Monkbarns. Vous 
allez faire sortir de son tombeau' quelque ancien 
moine avant que la trompette de l’archange l’ap- 
pelle. Mais je vais vous suivre, je veux voir ce 
que vous allez faire. 

Ils arrivèrent bientôt aux ruines du prieuré, 
et étant entrés dans le chœur, ils restèrent un 
instant à réfléchir par où ils commenceroient 
leurs opérations. 

— Eh bien! monsieur Dousterswivel, dit l’an- 
tiquaire, donnez-nous donc votre avis. Croyez- 
vous que nous réussirons mieux en creusant de 
l’est à l’ouest, ou de l’oùest.à l’est? Votre fiole 
triangulaire, pleine de rosée de mai, ou- votre 
baguette divinatoire de bois de coudrier , ne 
pourroientrelles nous être de quelque utilité ? Gu 
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bien nous apprendrez^, vous quelques-uns des 
grands mots de .vo|*e art, qui, s’ils ne sont 
bons à rien dans l’occasion, présente, pourront 
être utiles à ceux d’entre nous qui n’ont pas le 
bonheur d’être garçons, et leur servir à en im- 
poser à leurs enfans ? .• ... 

— Monsieur Oldenbuck, dit l’adepte, moi fous 
afoir déjà dit que fous pas poufoir faire ici de 
ponne pesogne. Mais moi safoir le moyen de foys 
remercier de toutes fos cifilités; moi le safoir 
for pien. 

— Si vos honneurs pensent à creuser la terre, 
dit Édie, et que vous vouliez suivre l’avis d’un 
pauvre homme, je vous conseillerois de com- 
mencer par fouiller sous cette grosse pierre sur 
laquelle vous voyez l’image d’un homme couché 
sur le dos. , „ 3-’ 

— J’ai moi-même quelques raisons pour ap- 
prouver ce plan , dit le baronnet. 

. — Et je n’y vgis nul inconvénient, ajouta 
Oldbuck. Il n’étoit pas très-extraordinaire autre- 
fois de cacher des trésors dans les tombeaux. 

% y 

Bartholin et d’autres auteurs en citent maint 
exemple. \ ' , , . . • 

La grosse pierre, la même sous laquelle la 
corne ayoit été trouvée par l’adepte et par sir Ar- 
thur, fut soulevée une seconde fois, et la pioche 
entra ensuite dans la terre avec une grande facilité. 
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— C’est de la terre fraîchement remuée, dit 
Ochiltrie; elle cède si aisément. Je m’y connois. 
J’ai travaillé tout un été avec le vieux bedeau 
Will Winnett, et j’ai creusé plus d’une fosse dans 
mon temps ; mais je le plantai là aux approches 
de l’hiver, parce que c’étoit un métier trop froid ; 
et puis vint la fête de Noël, et les morts pleu- 
voient comme la grêle; car vous savez que les 
fêtes de Noël peuplent les cimetièrés : si bien 
donc que, n’ayant jamais eu de goût pour un tra- 
vail trop rude, je pris mon congé et laissai le 
vieux Winnett creuser ses fosses tout seul. 

tes ouvriers étoient alors assez avancés dans 
leurs travaux pour découvrir que les côtés de la 
tombe qu’ils déblayoient étoient formés par 
quatre murs construits en pierre de taille, lais- 
sant au milieu un espace destiné probablement à 
recevoir un cercueil. y. 

— Cela vaut la peine de continuer notre be- 
sogne, dit l’antiquaire à sir Arthur, ne fût-ce 
que par curiosité. Je voudrois bien savoir quel 
est le personnage pour le sépulcre duquel on a 
pris des peines si peu communes. 

— Les armoiries gravées sur la pierre, dit sir 
Arthur en soupirant, sont les mêmes que celles 
qu’on voit sur la tour de Baltard , qu’on suppose 
avoir été construite par Malcolm l’usurpateur. 
Personne ne sait où il a été enterré, et il y a dans 
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notre famille une ancienne prophétie qui ne nous 
promet rien de bon quand sou tombeau sera 
découvert. 

— Je la connois, dit le mendiant, je l’ai en- 
tendu citer bien des fois quand je n’étois encore 
qu’un enfant ; la voici : 

" • , ‘ ' ‘ -- •' ‘fi ' .i, J*. 

« Quand de Malcolm-Baltard la tombe on trouvera, 

« De Knockwinnock alors perte et gain adviendra. • 

. s < 

Oldbuck , les lunettes sur le nez, étoit déjà 
agenouillé sur la pierre ; et suivoit de l’œil et du 
doigt les traces à demi effacées des armoiries de 
1 ancien guerrier. — Bien certainement, dit-il, ce 
sont les armoiries de Knockwinnock, écartelées 
avec celles de la famille Wardour. 

— Richard Wardour, surnommé Main-Sanglante 
dit sir Arthur, épousa Sybille Knockwinnock, hé- 
ritière de la famille saxonne de ce nom, en l’an 
de grâce 1 1 5o ; et ce fut par suite de cette alliance 
que le château et le domaine de Knockwinnock 
entrèrent dans la maison Wardour. 

— C’est la vérité, sir Arthur, et voici la ligne 
d’illégitimité, la bande qui traverse diagonale- 
ment les deux écussons. Qu’avions-nous donc fait 
de nos yeux, pour ne pas avoir aperçu plus tôt 
un monument si curieux? 

— Ou plutôt, dit Ochiltrie, qu’a,voit-on fait de 
la pierre , pour quelle n’ait pas frappé nos yeux 

L'Antiquaire. Tom. ir. * 3 . 
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jusqu’à ce jour? Il y a soixauteaus que je conuois 
cette église , et je n’y ai jamais remarqué cette 
, ' ‘ pierre. Ce n’est pourtant pas un atome qu’on peut 

ne pas apercevoir dans son parritch ' 

Tous mirent alors leur mémoire à contribution 
pour se rappeler l’état dans lequel ils avoient vu 
précédemment les ruines dans cette partie du 
; chœur; et tous se trouvèrent d’accord qu’il y avoit 

existé un monceau considérable de décombres qui 
avoient dû être déblayées et transportées au de- 
hors pour rendre ce monument visible. Sir Ar- 
thur auroit pu se souvenir d’avoir vu cette pierre 
la première fois qu’il étoit venu en ce lieu avec 
Doustersvvivel ; mais il avoit éprouvé alors une 
trop vive agitation pour pouvoir y faire attention. 

Tandis que les principaux personnages s’occu- 
poient de ces souvenirs et de cette discussion ; les 
ouvriers continuoient leur besogne. Ils avoient 
déjà creusé jusqu’à la profondeur de cinq pieds, 
et comme l’opération de jeter la terre en dehors 
devenoit de plus en plus difficile, ils commen- 
cèrent entin à se fatiguer de cet ouvrage. 

— Nous sommes arrivés au tuf, dit l’un d’eux ; 
du diable si l’on trouve ici un cercueil ou autre 
chose. Il faut que quelqu’un se soit levé plus ma- 
tin que nous. Et à ces mots il sortit du monument. 

* J 

» V - • • 

• Espèce de pouding écossais. . . .■ -, , 
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— Voyons , voyons , dit Olchiltrie en y des- 
cendant; il faut que j’y mette aussi la main, moi 
qui suis un ancien fossoyeur. Vous cherchez fort 
bien, mais vous ne savez pas trouver. 

En même temps il enfonça avec force dans ce 
qu’on appeloit le tuf, son bâton armé d’un fer 
pointu, et rencontrant de la résistance, il s’écria, 
comme un écolier écossais qui trouve quelque 
chose : — Ni moitié ni quart , tout est à moi ; je 
ne partage avec personne. 

Tous les spectateurs , depuis le baronnet à la 
figure allongée, jusqu’à l’adepte à sombre phy- 
sionomie, accoururent au bord de la fosse et y 
seraient descendus si elle avoit pu les contenir. 
Les ouvriers, qui avoient perdu courage en 
voyant l’inutilité de leurs travaux , reprirent leurs 
outils et les employèrent avec une nouvelle ar- 
deur. Bientôt leurs pioches tombèrent sur du 
bois , et après avoir enlevé la terre qui le cou- 
vrait, on aperçut une caisse, mais beaucoup plus 
petite qu’un cercueil. Il fallut employer tous les 
bras pour la tirer de la profondeur où elle étoit 
enterrée; sa pesanteur fit juger favorablement 
du contenu, et l’on ne se trompoit pas dans cette 
conjecture. 

La caisse ayant été retirée de la fosse , on eu 
força le couvercle avec une pioche , et l’on y trouva 
d’abord un morceau de grosse toile qui servoit 
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d’enveloppe, ensuite une couche d’étoupes, et 
enfin une assez grande quantité de lingots «l’ar- 
gent. Une exclamation générale suivit une décou- 
verte si surprenante et si inattendue. Le baron- 
net leva les mains et les yeux vers le ciel dans 
cette extase silencieuse d’un homme délivré 
d’une angoisse d’esprit inexprimable. Oldbuck, 
pouvant à peine en croire ses yeux , soulevoit les 
lingots les uns après les autres. Il n’y avoit ni 
timbre ni inscription , excepté sur un seul où l’on 
voyoit quelques mots qui«embloient espagnols. 
Il ne pouvoit douter ni que ce fût un vrai tré- 
sor et qu’il n’cùt une grande valeur; cependant 
son caractère soupçonneux le porta à visiter la 
caisse jusqu’au fond. Il s’attendoit à trouver dans 
les lits inférieurs des lingots de valeur beaucoup 
moindre, mais il n’y vit aucune différence ; tout 
étoit de bon aloi, et il fut obligé de convenir que 
sir Arthur étoit en possession d’une valeur d’en- 
viron mille livres sterling. 

Sir Arthur, après avoir promis aux ouvriers de 
les récompenser généreusement de leurs peines , 
songeoit aux moyens de transporter ce don tin 
ciel en son château de Knockwinnock , quand l’a- 
depte, revenant de sa surprise, qui n’avoit pas été 
moindre que celle des autres spectateurs, le tira 
par la manche de son habit, et lui offrit ses 
humbles félicitations. Se tournant alors vers l’an- 
< 
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tiquairc : — Eh pieu , mon pon monsieur Olden- 
buck, lui dit-il d’un 'air de triomphe, moi fous 
afoir pien dit que moi safôir le moyen de fous 
remercier de toutes fos cifilités. Fous me rendre 
justice à présent. 

— Quoi, monsieur Dousterswivel, prétendriez- 
vous avoir contribué à notre succès ? Vous oubliez 
que vous nous avez refusé les secours de votre 
science. Vous n’avez pas les armes dont vous au- 
riez dû vous servir pour livrer la bataille que 
vous prétendez avoir gagnée. Vous n’avez employé 
ni charmes , ni amulettes , ni talismans , ni miroirs 
magiques, ni ligures géomantiques. Où sont vos 
périaptes et vos abracadabras ? Où est votre ver- 
veine. * ' ‘ 

0 

■ Vos crapauds , vos corbeaux , vos dragons, vos panthères , 

* Vos astres, votre ciel, et toutes vos chimères? 

« Votre Heautarit, Azoch, Zernich , Cliibrit, Laton ; 

« Vos instruments enfin dont tous les noms baroques . q. 

• Fatigueroient vraiment le plus hardi poumon 1 ? » 

Ah! Ben Jonson, longue paix à tes mânes pour 
avoir été le fléau des charlatans de ton siècle ! qui 
auroit cru que nous les verrions renaître dans le 
nôtre ? ♦ . 

On verra dans le chapitre qui suit comment 
l'adepte répondit à l’antiquaire. 

1 Citation de 1* Alchymiste , coincdie de Ben Jonson. 
-ttjVtfSV i/ jj. i y. ,r, (A r (f1c du Traducteur], ’ v ' 
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CHAPITRE III. 



4 « Vont Terrez le trésor da roi des mendiants. 

« Rerenez en ces lieu srtnt qu'na jour te pisse $ 

“ Mais si tous y manquez , n’attendez point de grâce. » 

Le Buisson du Mendiant. 



~ Dousterswivel , résolu de se maintenir sur le 
terrain avantageux où la découverte du trésor 
venoit de le placer, répliqua d’un ton sérieux et 
emphatique aux attaques de l’antiquaire : 

— Monsieur Qidenbuck, tout cela poufoir 
être pieu spirituel, et fort pon dans une comédie, 
mais moi n’afoir rien à dire , rien absolument , à 
des gens qui ne fouloir pas en croire leurs pro- 
pres yeux. C’ètre la férité que moi n’afoir au- 
cun des instruments de mou art, mais puisque 
moi n’afoir aucun des instruments de mon 
art, ce que moi afoir fait aujourd’hui n’en être 
que<plus merfélieux. Mon honoraple, mon pon 
et mon généreux patron, continua-t-il en s’adres- 
sant à sir Arthur, moi fous prier de mettre la 
main dans fotre poche et de foir ce que fous y 
troufer. 

Sir Arthur fit ce qu’il lui deraandoit, et trouva 

, * > • 
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dans une de ses poches la petite assiette d’argent 
dont l’adepte s’étoit servi lors de leur première 
séance dans les ruines. 

— C’est la vérité, dit- il en regardant M. Old- 
buck d’un air grave ; voici l’assiette constellée dont 
M. Dousterswivel s’est servi pour notre première 
découverte. 

’ • ■ '• r * % 

— Fi donc! fi! mon cher ami, s’écria l’anti- 
quaire ; vous avez trop de raison pour croire à l’in- 
fluence d’un morceau d’argent chargé de figures 
bizarres. Faites -le bien battre avec un marteau 
pour qu’il n’en reste aucune trace. Je vous dis 
que si Dousterswivel avoit su où trouver ce tré- 
sor , il ne vous auroit pas appelé pour vous en 
faire part. 

— S’il plaît à votre honneur, dit Ochiltrie qui 
en toute occasion se permettoit de placer son 
mot, je vous dirai que je pense que puisque 
M. Dunkerswivel a eu tant de mérite à faire cette 
découverte, le moins que vous puissiez faire pour 
lui est de lui abandonner pour ses peines tout ce 
qui reste à découvrir. S’il a su où trouver un tel 
trésor, il n’aura pas de difficulté à en trouver un 
autre. 

Le front de Dousterswivel se rembrunit quand 
il entendit proposer de lui accorder pour salaire 
ce qu’il pourroit trouver à l’avenir. Mais le men- 
diant, le tirant à part, lui dit à l’oreille deux ou 
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trois mots que l’adepte parut écouter avec grande 
attention. 

Cependant sir Arthur, dont le cœur étoit 
échauffé par la bonne fortune , lui dit tout haut : 
—N’écoutez pas notre ami Monkbarns, monsieur 
Dousterswivel , et venez demain matin au château. 
C’est vous qui m’avez donné l’idée de fouiller 
dans ces ruines, et je vous prouverai que j’eri 
suis reconnoissant. Le billet de banque de Fair- 
port de cinquante livres, ce vilain billet, comme 
vous l’appelez, est à votre service. Allons, mes 
amis, il faut rattacher le couvercle de cette 
caisse. 

Mais dans la confusion qui avoit accompagné 
-et suivi cette découverte, le couvercle étoit pro- 
bablement tombé sous les décombres , la terre et 
les pierres qu’on avoit retirées de la fosse; en un 
mot on ne put le retrouver. 

— Qu’importe ? dit le baronnet, fiez seulement 
la toile par-dessus et portez-la dans ma voiture. 
Monkbarns, il faut que je retourne avec vous 
pour aller reprendre miss Wardour. 

— Et je m’invite à dîner ensuite à Knock- 
winnock , sir Arthur. Je veux boire un verre 
de vin avec vous, en réjouissance du succès de 
notre entreprise. D’ailleurs il est bon d’écrire 
un mot sur cette affaire à l’Échiquier, afin de pré* 
venir toute intervention de la part de la cou- 

■ - • V * 
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roqne. Au surplus il seroit facile d’obtenir des 
lettres d’octroi. Mais nous traiterons cette affaire 
à fond. , 

— En attendant , dit sir Arthur , je recom- 
mande particulièrement le silence à tous ceux 
. . • c 

qui sont ici. 

. Tous l’assurèrent, en le saluant, de leur par- 
faite discrétion. 

— Quant à cela, dit Oldbuck, recommander 
le secret quand une douzaine de personnes sont 
dans la confidence, c’est uniquement vouloir 
mettre un masque à la vérité. Soyez sûr que l’his- 
toire va circuler sous vingt faces différentes. Mais 
soyez tranquille, nous ferons connoître la véri- 
table version aux barons de l’Échiquier, et c’est 
tout ce qui est nécessaire. 

— Je serois d’avis d’envoyer un exprès dès ce 
soir, dit le baronnet. 

— Je puis indiquer à votre honneur une voie 
sûre, dit le mendiant : le jeune David Mailsetter 
et le bidet du boucher. 

— Nous parlerons de cette affaire chemin fai- 
sant, répondit l’antiquaire à sir Arthur. 

— Mes enfants, dit le baronnet aux ouvriers, 
suivez-moi aux Quatre Fers à cheval , afin que je 
prenne vos noms. Dousterswivel , je ne vous en- 
gage pas à nous suivre à Monkbarns ; vos opinions 
et celles de mon brave ami ne sont pas assez d’ac- 
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cord : mais ne manquez pas de venir me voir 
demain matin. 

— Dousterswivel bégaya une réponse dont on 
ne put entendre que les mots defoir... mon hono- 
raple patron... afoir l’honneur... Et après que le « 
baronnet et son ami eurent quitté les ruines, 
suivis des ouvriers qui jouissoient de l’espoir non- . 
seulement de la récompense qui leur avoit été 
promise, mais d’une addition raisonnable de 
vvhiskey x , il resta debout, les bras croisés, sur le 
bord de la fosse qu’on venoit d’ouvrir. 

— Qui l’afoir jamais cru? s’écria-t-il sans y 
penser. Par ma foi, moi afoir entendu parler de 
pareilles choses ; mais sapperment ! pas croire que 
moi en foir jamais. Et si moi afoir creusé deux ou 
trois pieds plus afant, moi troufer tout cet argent, 
mon pon Ciel! plus que moi jamais espérer tirer 
de cet impécille de paronnet ! 

Ici il interrompit son soliloque; car, ayant levé 
les yeux, il rencontra ceux d’Édie Ochiltrie, qui 
n’avoit pas suivi le reste de la compagnie, et qui, 
appuyé sur son bâton ferré suivant son usage-, • 
étoit debout de l’autre côté de la fosse. Les traits 
du vieillard, naturellement expressifs et annon- 
çant une sorte d’astuce et de malignité, sembloient 

’ Liqueur spiritueusc , faite avec l’orge fermentée. vÇ. , 

( Note du Traducteur .) • *' 
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dire si clairement à l’adepte, je te commis, que • 
celui-ci, quoique charlatan de profession, sentit 
sou assurance s’évanouir. Il vit pourtant la néces- 
sité d’un éclaircissement; et, ralliant toutes ses 
forces, il voulut sonder le mendiant sur ce qui 
venoit de se passer. 

f 1 # , 

— Mon pon monsieur Edie Ochiltrie... 

— Edie Ochiltrie, le mendiant du roi, le man- 
teau bleu, mais non pas monsieur. 

— Eh pien, pon Édie, que vous penser de tout 
ceci ? 

— Je pensois que votre honneur avoit été bien 
bon, pour ne pas dire bien simple, de donner à, 
deux riches qui ont de l’argent , des terres et des 
châteaux à n’en plus finir, un trésor si précieux, 
de l’argent trois fois éprouvé par le feu, comme 
dit l’Écriture, et qui auroit suffi pour vous rendre - 
heureux toute votre vie, vous et deux ou trois 
autres braves gens. 

. —r* Sur ma ponne foi, honnête Édie, c’être la 
férité. Seulement moi pas safoir, ou , pour mieux 
dire , pas être sûr où troufer ce trésor. « 

, — Quoi ! n’est-ce point par votre conseil que 
Monkbarns et sir Arthur sont venus ici ? 

— Ah! sans doute; mais c’être toute autre 
chose. Moi pas croire qu’eux troufer ce trésor, 
quoique, d’après le tintamarre que les esprits 
afoir fait l’autre nuit, moi pien croire que poufoir 
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y afoir ici de l’argent caché. Ah! mon pon Ciel! 
c’ètre à présent que l’esprit poufoir pousser des 
gémissements quand lui plus troufer son trésor, 
justement comme un pourgmestre hollandais 
comptant ses ducats après un grand dîner à la ’ 
Sladt-Haus ’. 



— Et vous croyez réellement tout cela, mon- 
sieur Dousterdevil % vous qui êtes un homme 
si habile ? Allons donc! 

, — Mon pon ami, moi pas y croire plus que . ' 
fous ou que. personne au monde, afant que moi 
afoir entendu ce qui s’ètre passé l’autre nuit , et 
afoir fu cette grande caisse pleine de pon et pur 
argent du Mexique. Comment ne pas croire après 
- tout cela ? 

, — Et que donneriez-vous à celui qui vous aide- 
roit à trouver une autre caisse semblable? < . 

* • i • 

— Que moi donner ? Mon pon Ciel ! un grand 
quart. • . . 

— Si je connoissois le secret, je voudrois avoir 
moitié ; car, voyez-vous , quoique je ne sois qu’un . • 
pauvre mendiant couvert de guenilles, et que je 
ne puisse vendre cet argent moi-même de peur 
d’être arrêté , je trouverais bien des gens qui se 



■ L’hôtel -de-ville. 

> Dousteriliable , le mendiant estropie malicieusement lo 
nom de l’adepte. ( Notes du Traducteur. ) 
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chargeraient de le faire pour moi , et plus facile- 
ment que vous ne le pensez. 

— Quoi moi donc afoir dit, mon pon ami? Moi 
àfoirfoulu dire que fous afoir trois grands quarts 
pour fotre moitié, et moi un paufre petit quart 
pour la mienne. -v 

— Non, monsieur Dousterdevil ; non. Nous 
devons partager en frères, par égales portions, ce 
que nous trouverons. Maintenant regardez cette 
planche que j’ai jetée à l’écart pendant que Monk- 
barns étoit occupé à manier cet argent. Il a de 
bons yeux, Monkbarns, et je ne me souciois pas 
qu’il Vît ce qui y est écrit ; mais vous le lirez sans 
doute mieux que moi, car je ne fcuis pas savant 
en lecture , c’est-à-dire je n’ai pas beaucoup de 
pratique. 

Tout en faisant cette modeste déclaration d’igno- 
rance, Ochiltrie prit derrière un pilier la planche 
qui servoit de couvercle à la caisse. Après l’avoir 
détachée, on n’y avoit plus fait attention, et il 
paroît que le mendiant avoit profité du moment 
où chacun étoit dans le premier enthousiasme de 
la découverte, pour la cacher en cet endroit. On 
y voyoit quelque chose d’écrit; mais, comme 
l’inscription étoit en partie couverte de terre, le 
mendiant cracha sur son mouchoir bleu, et frotta 
la planche pour faire mieux paroître l’écriture, 
qui étoit en lettres gothiques ordinaires. 
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— Eh bien ! voyez-vous ce que c’est ? demanda 
Édie à Dousterswivel. 

/ 

L’adepte épela les lettres l’une après l’autre, 
comme un enfant qui commence à lire : S , T, A , 
R, C, H, Starch l . — Quoi ! starch! c’être ce que 
les blanchisseuses mettre aux cravates et aux 
collets de chemise. 

— Starch ! répéta le mendiant. Eh! non, non; 
vous pouvez être un grand sorcier, mais vous 
n’êtes pas un grand clerc. C’est scarch *, vous 
. dis-je. La seconde lettre est un E bien formé, et 
non un T. 

— Ah! moi le foir à présent! Oui, c’être scarch , 
et puis N° I. Mon pon Ciel ! y afoir donc un N° II, 
et cet afis être pien clair : search, cherchez. Sur 
ma foi , mou pon ami , quelque ponne chose restér 
encore pour nous. 

: — Cela est possible ; mais nous ne pouvons le 
chercher à présent, car nous n’avons pas d’outils 
pour creuser la terre : les ouvriers les ont em- 
portés, et il est probable qu’on en renverra quel- 
ques-uns pour combler la fosse , afin que rien ne 
paroisse. Mais, si vous voulez venir vous asseoir 
un moment avec moi dans le bois, je vous prou- 
verai- que vous avez trouvé le seul homme dit 
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Cherchez. 
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l>ays qui puisse vous apprendre quelque chose de 
Malcolm-Baltard et de son trésor caché : avant 
tout, il faut effacer cette inscription pour quelle 
ne rende personne aussi savant que nous. 

Et, prenant son couteau, il racla la planche de 
manière à en effacer toute trace d’écriture, et la 
frotta ensuite avec de la terre humide pour qu’il 
ne restât aucun vestige de cette opération. 

Dousterswivel le regardoit en silence, d’un air 
d’étonnement. Le vieillard mettoit dans tout ce 
qu il faisoit un air d’intelligence et de vivacité qui 
annonçoit qu il trouveroit difficilement son maître 
en finesse ; et, comme les coquins eux-mêmes 
sont jaloux de la prééminence, notre adepte étoit 
honteux de ne jouer qu’un rôle secondaire, et 
d’avoir à partager ce qu’il espéroit gagner avec 
un si vil associé. Mais la soif du gain étoit assez 
forte en lui pour l’emporter sur son orgueil offensé ; 
et, quoiqu’il fut plus habitué à jouer le rôle d’im- 
posteur que celui de dupe, il ajoutoit pourtant 
foi lui-même jusqu’à un certain point aux supers- 
titions grossières par le moyen desquelles il en 
unposoit aux autres. Néanmoins , accoutumé à se 
trouver au premier rang en semblable occasion, 
d se trouvoit humilié de se voir dans la situation 

d un vautour qu’un corbeau guideroit vers une 
proie. -, 

T ^ aut pourtant que j’eutende son histoire ■*> 
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jusqu’au bout, pensa-t-il; et ce sera bien le diable - 
si je n’en tire pas un meilleur profit que ce men- 
diant ne se l’imagine. 

Descendant du haut degré de professeur des 
sciences occultes pour devenir un humble élève, 
l’adepte suivit donc Ochiltrie en silence sous le 
chêne du prieur, qui se trouvoit à peu de distance 
\les ruines, comme nos lecteurs peuvent se le 
rappeler; s’y étant assis tous deu^ sur le gazon, 
le mendiant prit la parole en ces termes : 

— Il y a bien long-temps, monsieur Dunstand- . 
nivel, que je n’ai entendu parler de cette affaire, 
car c’est un sujet qui ne plaît guère aux lairds de 
Knockwinnock. Il ne plaisoit ni au père de sir 
Arthur ni à son grand-père, car je me souviens 
de l’un et de l’autre, et sir Arthur lui -même - 
encore aujourd'hui ne s’en soucie guère. Mais 
qu’importe , quoique ce fût pain défendu dans le 
salon , on n’en mangeoit pas moins dans la cuisine, 
comme c’est l’ordinaire dans les grandes mai- 
sons; de sorte que j’ai tout appris des anciens 
domestiques de la famille; et au jour d’aujour- 
d’hui, où l’on ne s’assemble plus l’hiver autour 
du feu pour jaser des affaires du temps passé, 
comme c’étoit l’usage autrefois, je doute que dans 
tout le pays il se trouve une seule personne qui 
puisse vous raconter cette histoire, si ce n’est 
moi; oui, à l’exception du laird, car il doit avoir 
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dans sa bibliothèque, à ce qu’on m’a assuré, un . 
gros livre en parchemin où elle est écrite. 

- — C’est pel et pien, mon pon ami; mais fous 
pas avancer fite dans fotre histoire. 

1 n 

— Un moment, et vous allez voir. Je vous 
parle d’un temps bien ancien, d’un temps où 
tout étoit sens dessus dessous dans le pays, où 
chacun étoit pour soi et Dieu pour tous, où per- 
sonne ne manquoit de ce qu’il étoit assez fort 
pour prendre, et où personne ne conservoit que 
ce qu’il avoit les moyens de défendre. En un 
mot, dans toute la contrée à l’est, ici aux envi- 
rons, les plus forts faisoient la loi, et je crois 
qu’il en étoit de même dans tout le reste de 
l’Europe., . 

Si bien donc que dans ce temps-là sir Richard 
Wardour arriva dans le pays, et c’étoit le pre- 
,mier de ce nom qui y fut jamais vetiu. U y en a 
eu plus d’un depuis ce temps , et la plupart d’entre 
eux, comme celui qu’on çurnommoit X Enfer dé- 
chaîné, dorment là-bas sous ces rdines. C’étoit 
une race fière et intraitable, mais brave à toute 
épreuve , et toujours pnête à soutenir les intérêts 
du pays. Que Dieu fasse paix à leurs âmes ! j’es- 
père qu’on peut faire ce souhait sans être papiste, 
h On les appeloit Normands , parce qu’ils étoient 
venus du côté du sud. Ainsi donc sir Richard, 
surnommé Main-Sanglante, se ha avécle laird de 
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Rnockwinnock de ce temps, car alors il y a voit • 
des Knockwinnocks seigneursde la baronnie de ce 
nom, et voulut épouser sa fille unique, qui de- 
voit hériter de son château et de ses domaines. 
Sybille Knockwinnock, car c’est le nom que lui 
ont donné ceux qui m’ont conté cette histoire , 
ne se soucioit pas de ce mariage, parce qu’elle 
avoit vu d’un peu trop près un de ses cousins que 
son père n’aimoit pas. Si bien qu’il arriva, quatre 
mois après son mariage avec sir Richard, car bon 
gré malgré il fallut bien qu’elle l’épousât, qu’elle 
lui fit présent d’un beau garçon. Ce fut alors un 
tapage comme on n’en avoit jamais vu : il falloit 
la brider, il falloit le massacrer. Il ne s’agissoit 
de rien moins que cela ; et cependant de manière 
ou d’autre tout finit par s’apaiser. On envoya 
l’enfant dans les montagnes, où il fut élevé, et il 
devint un beau grand garçon comme tant d’autres 
qui sont arrivés dans ce monde sans permission 
légale. Sir Richard Main-Sanglante eut ensuite un 
fils légitime, et tout fut tranquille jusqu’à sa mort ; 
mais Malcolm Baltard ( sir Arthur soutient qu’on 
doit le nommer Malcolm-le-Bâtard, quoique le 
premier nom lui ait été donné de tout temps ) ; 
Malcolm, dis-je, le fils de l’amour, arriva ame- 
nant sur ses talons une troupe nombreuse île 
montagnards à longues jambes, toujours dispo- 
sés à mal faire. Il prétendit que ce château et les 

* «■ 
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terres lui appartenoient du chef de sa mère \ . 
comme son fils .aîné , et en chassa les Wardours. 
Tout éelà ne se passa pas à l'amiable* et il y eut 
du sang répandu, car la noblesse du pays prit 
parti d’un côté ou de l’autre ; mais Malcolm eut 
l’avantage, se maintint dans le château de Knock- 
winnock, le fortifia, et fit construire la tour 
qu’on appelle encore aujourd’hui la Tour de 
lîaltard. 

* — Mon pon ami , mon pon fieil ami , dit Dous- 
terswivel, fotre histoire être aussi longue que 
celle d’un paron à seize quartiers de mon paysi 
Moi être pien charmé si fous passer ûn peu plus 
fite à l’or et à l’argent. 

— J’y vais venir. Ce Malcolm étoit protégé v 
par un oncle, un frère de son père, qui étoit 
prieur de Sainte-Ruth, et ils amassèrent des tré- 
sors immenses pour assurer à leur famille la pos- 
session des domaines de Knockwinnock. On dit 
que dans ce temps les moines connoissoient l’art 
de la multiplication des métaux. Quoi qu’il en 
soit, ils avoient, comme je vous l’ai dit, de 
grandes richesses. Mais 1 il arriva que le jeune 
Wardour, le fils légitime de Main-Sanglante, défia 
Malcolm à le combattre en champ clos, c’est-à- 
dire sur un terrain entouré de pieux et de palis- 
sades, où il fallait se battre comme des coqs, bon 
jeu bon argent. Tant il y a que Baltard fut battu 
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et se trouva à la merci de son frère. Mais celui-ci 

PF 

ne voulut pas lui ôter la vie, par respect pour le 
sang de Knockwinnock qui couloit également 
dans leurs veines; et il exigea seulement que 
Malcolm se fit moine dans le prieuré de Sainte- . 
Ruth j où il mourut bientôt de dépit et de cha- 
grin. Personne ne sut jamais où son oncle le 
prieur le fit enterrer, ni ce qu’il fit de son or et . 
île son argent, car il fit valoir les droits de la 
sainte Église, et ne voulut jamais en rendre compte 
à personne. Mais il y a une prophétie bien con- 
nue dans le pays, qui dit que lorsqu’on trouvera 
le tombeau de Malcolm Baltard , la seigneurie de 
Knockwinnock sera perdue et regagnée. 

•-«- Ah ! mon fieil ami, mon pon monsieur 
Édie, cela n’ètre pas infraisemblable si sir Ar- 
thur se querelle afec ses meilleurs amis pour 
plaire à M. Oldenbuck. Et ainsi fous penser que 
tout cet argent appartenir autrefois au pon 
M. Pastard ? 

— Je le pense en vérité, moftsieur Doustef- 
devil. A " » 

% P. 

— Et feut croire qu’y en afoir encorè dafan- v 
tage? *■ 

— Oui, par ma foi, comment cela seroit-îl 
autrement ? Souvenez-vous de ce que nous avons 
lu, search, n° i. C’est comme qui diroit : cher- 
chez, et vous trouverez le *°*i. D’ailleurs il n’y 
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a voit que. de l’argent dans cette caisse, et l’on 
assure, que Baltard a voit, beaucoup d’or. 

-^.Bh.pien, mon pou ami, dit l’adepte et» se 
levant avec vivacité , pourquoi ne pas nous mettre 
sur-le-champ à notre petite pesogne ? 

' — Pour deux bonnes raisons , répondit le men- 
diant restant assis bien tranquillement. D’abord 
parce que, comme je vous l’ai déjà dit, nous 
n’avons pas d’outils pou» travailler, car on n’a 
laissé ici ni pelle ni pioche ; et ensuite parce 
qu’il va venir ici une foule de fainéants pour voir 
cette fosse; que peut-être, le laird enverra des 
ouvriers pour la combler, et .que, dans tous les 
cas, nous courrions risque d’être surpris. Mais 
si vous voulez venir me rejoindre ici à minuit 
avec une lanterne sourde, j’apporterai des ou- 
tils;. et nous ferons, notre ouvrage à nous 
deux, sans craindre que personne vienne nous 
déranger. r « 4 .<■■■ 

— Soit! soit! nûais pourtant , mon pon ami, 
dit Dousterswivel à qui les espérances splendides 
qu’Ochiltrie lui offroît ne faisoient pas tout à-fait 
oublier son aventure nocturne dans le même lièü, 
é’être une entreprise un peu téméraire que de 
travailler à oufrir le tompeau du pon M. Pas. 
tard à' une telle heure dç la nuit.. Moi poufoir 
fous assurer qu’y afoir ici des, esprits moi en être 
positifement certain. . -, - ; ... » 
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. — Si vous avez peur des esprits, répondit le 
mendiant très-froidement, je ferai l’affaire tout 
seul , et je vous apporterai votre part à l’endroit 
que vous m'indiquerez. 

— Non! non! non! mon pou fieil ami mon- 
sieur Édie, c’ètre trop de peine pour fous; moi 
pas fouloir. Moi fenir, c’être- beaucoup mieux. 
Car c’ètre moi , mon pou ami , moi Herman Dous- 
terswivel, qui afoir découfert fa tompe du pou 
M. Pastard, en cherchant un endroit pour ca-* 
cher quelques Geilles pièces de monnoie pour 
chouer' un tour à mon pon ami sir Arthur, par 
pure plaisanterie. C’ëtre moi qui afoir emporté 
tous les décompres, et mis au jour le fieux mo- 
nument. Être donc propable que le pon M. Pas- 
tard m’afoir choisi pour héritier, et moi defoir, 
par politesse, fenir moi-même recueillir son 
héritage. 

— * Ainsi donc nçus nous retrouverons à mi- 
nuit sous cet arbre. Je vais veiller ici quelque 
temps pour empêcher que personne ne totiche 
à la fosse : je n’aurai besoin que de dire que le 
laird l’ît défendu. Alors j’irai souper chez le fer- 
mier Ringan, je lui demanderai à coucher dans, 
sa grange, et j’en SQrtirai quand il sera nuit, sans 
que personne s’en doute. 

— Pien dit, mon pon monsieur Édie; et moi me 
rendre prafement ici à l’heure convenue , quand 
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tous les esprits du monde defoir gémir à se fendre 
le cœur, et éternuer à se fendre le cerveau. 

Les deux associés se serrèrent la main , et se 
séparèrent après s’être donné ce gage muet d’être 
exacts à leur rendez-vous. * - 
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CHAPITRE IV. 
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- Remuez Lieu le» sac», et tirez de priaon 
« De ce» coquin» d’abbés jusqu’au dernier teston. » 

4 , Le roi&ea*. S h iitPiiiu 
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La nuit fut orageuse, et le vent et la pluie se 
# succédoient alternativement. — Eh taon Dieu! 
dit le mendiant en s’approchant du vieux chêne 
dont les branches touffues le mettaient à con- 
vert de la pluie, et dont le large tronc liai of- 
froit un abri contre le vent, comme la nature 
humaine est étrange et inexpliquable ! lie faut-il 
pas que ’ce Troussediable soit bien affamé d’ar- 
v gent pour venir pendant une pareille nuit dltns 
un lieu si triste et si solitaire? Et moi donc, ne 
- suisqe pas encore plus fou que lui de m’amuser 
à l’attendre ici? • 

Après avoir fait ces sages réflexions, il s’en- 
veloppa dans son manteau bleu, et fixa les yeux 
sur la lune, qui paroissoit de temps en temps entre 
les nuages que le vent chassoit devant lui. La lü- 
mière pâle et mélancolique que l’astre envoyoit 
à travers les ombres rapides des nuages, tombant 
à plein sur lçs arches cintrées et les fenêtres ért 
ogive du vieil édifice, en rendoit un instant éisi- 
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blés les vieilles ruines, qui bientôt ne formoient 
plus qu’une masse noire et confuse. Le petit lac 
recevoit aussi ces éclairs passagers de lumière 
qui faisoient voir ses eaux écumeuses tourmen- 
tées par l’ouragan ; et quand un nuage voiloit le 
disque de la lune on nè distinguoit plus que la 
voix sourde des vagues expirant sur le sable du 
rivage. L’étroit vallon retentissoit du craquement 
des arbres, et lorsque la fureur des vents se cal- 
moit un peu, ce bruit n’étoit plus qu’un léger 
murmure semblable aux soupirs d’un criminel 
épuisé par les souffrances de la torture. Cette 
réunion de circonstances auroit procuré à la su- 
perstition cette jouissance de terreur mystérieuse 
qu’elle aime et redoute; mais l’esprit d’Ochiltrie 
étoit inaccessible à de pareilles idées, et son ima- 
gination se reporta sur les scènes de sa jeunesse. 

— Plus d’une fois, se dit-il à lui-même, j’ai 
monté la garde aux avant-postes en Allemagne 
et en Amérique par de plus mauvaises nuits que 
celle-ci, et quand je savois en outre qu’il pou- 
voit y avoir à peu de distance dans le bois une 
douzaine de tirailleurs. Mais j’ai toujours été actif 
et ferme à mon poste, et personne ne peut se 
vanter d’y avoir jamais trouvé Édie endormi. 

Tout en parlant ainsi, il appuya, comme par 
instinct, son fidèle bâton ferré contre son épaule . 
dans la posture d’une sentinelle en faction, et « 
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entendant quelqu'un avancer vers lui, s’écria d’un 
ton mieux assorti à ses réminiscences militaires 
qu’à sa situation actuelle : — ■ Halte ! qui va là? 

— Diable! pon Edie, répondit Dousterswivel ; 
pourquoi parler aussi haut que si fous être un 
factionnaire ? 

■ — Parce que je m’imaginois être une sentinelle 
en faction. Quelle nuit épouvantable ! Avez-vous 
apporté une lanterne et un grand sac pour l’ar- 
gent ?* 

• l — Oui, nui, mon pon ami. Voici ce que fous 
appeler une pesace ; un côté être pour fous , et 
l’autre pour moi. Quand elle être pleine , moi la 
mettre sur mon chefal pour fous éfiter la peiné 
de la porter. 

— • Vous avez-donc amené un cheval ? * 

- — Oui , mon fieil ami, et moi l’afoir lié ici près 
ktt&a arpre. * î ‘ ( 

— Je n’ai qu’un mot à dire à cela. Votre cheval 
né portera pas mon argent. 

— Non ! de quoi fous afoir peur ? 

- — Seulement de perdre de vue le cheval, le 

ctrvalier et l’argent. 

- Diable ! fous traiter un gentilhomme comme 
sh lui être ün grand coquin. 

' •*— A quoi bon se quereller ? Voulez-vous que 
notre marché tienne ? Si vous ne vous en souciez 
pas, je retourtierai sur la bonne paillé d’avoine 
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du fermier Ringan, que je n’ài pas quittée sans 
regret , et je reporterai la pelle et la pioche où jê 
les ai prises. 

Dousterswivel délibéra un instant. En laissant 
partir Édie, il pourrait s’attribuer la totalité du 
trésor qu’il espérait trouver. Mais il réfléchit 
qu’en ce cas il n’auroit pas d’outils pour creuser 
la terre i et que quand il en aurait, il ne pour- 
rait peut-être lui seul l’ouvrir à une profondeur 
suffisante. Ce qui le détournoit surtout de prendre 
ce parti, c’étoit le souvenir de la terreur qu’il 
avoit éprouvée en ce lieu la nuit qu’il y ëtoit 
venu avec sir Arthur, et il ne se soucioil nulle- 
ment de troubler lui seul le repos de la tombe de 
Malcolm Baltard. Il chercha donc à reprendre son 
ton de cajolerie ordinaire, quoiqu’il fût intérieu- < 
rement courroucé ; il pria son pon aYni M. Édie 
de lui montrer le chemin , et l’assura qu’il étoit 
disposé à foire tout ce qui lui serait agréable. 

- — Eh bien, marchons donc, dit Ochiltrie ; 
mais prenez garde à vos pieds parmi ces grandes 
herbes et au milieu de toutes ces pierres. Je ne 
sais si nous pourrons garder la chandelle allumée 
par le vent qu’il fait. Heureusement la lune 
éclaire de temps en temps. - 
■ .Tout en parlant ainsi, Ochiltrie, que l’adepte 
suivoit pas à pas, s’avançoit vers les ruines. Tout 
à coup il s’arrêta et se tournant vers son confripa- 
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gnon..... — Monsieur Dousterdevil , lui dit-il, 
vous qui êtes un savant et qui connoissez toutes 
les merveilles de la nature, me direz-vous une 
chose ? Croyez-vous aux esprits et aux revenants ? 
oui ou non. ’ • ... 

— Ah ! pon monsieur Édie, n’être pas le temps 
et le lieu pour faire une telle question. 

— - Si vraiment, car je dois vous dire franche- 
ment qu’on prétend que l’esprit de Baltard s’est 
souvent montré ici. Or il seroit désagréable de le 
vpir paroître pendant une pareille nuit. D’ailleurs 
il ne seroit pas plus content qu’il ne faut de la 
visite que nous allons rendre à sa tombe. 

— Aile guler geister, marmota l’adepte entre 
ses dents, et le tremblement de sa voix fit perdre 
le reste de la conjuration. Fous afoir grand tort 
de parler ainsi, monsieur : Édie; après ce que 
qaoi afoir fu et entendu en cette place, moi 
Croire féritablement 

< — Quant à moi , dit Ochiltrie en entrant dans 
le chœur, et en secouant le bras d’un air de 
bravade, je ne ferois pas craquer mon pouce' 
pour l’empêcher de paroître en çe moment. Après 
tout, ce n’est qu’un esprit sans corps, et notis 
avons un t»rps et un esprit. ** A; 

— Paix, pour l’amour du Cielf s’écria Dods- 
teréwivel : qiiel pesoin de parler ainsi de quel- 
qu’un ou de. personne ? •'*.* 

' -y * . 
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— Eh bien, dit le mendiant en ouvrant la lan- 
terne, nous voici arrivés, et, esprit ou non, je 

« * 
creuserai un peu plus avant dans ce tombeau. Il 

descendit dans la fosse d’où l’on avoit tiré la 
veille la précieuse caisse, et se mit à travailler 
. avec la pioche. Mais au bout de quelques instants, 
se trouvant fatigué, ou feignant de l’être : — Mes 
vieux bras ne sont plus accoutumés au travail, 
dit-il à son compagnon, il faut que je me repose. 

Prenez ma place à votre tour, jetez d’abord la 

terre hors de la fosse, et continuez ensuite à ' 

creuser. Je vous relèverai de garde. 

Ochiltrie sortit de la fosse, et Dousterswivel y 
étant entré se mit à l’ouvrage avec toute l’ardeur 
que la cupidité et le désir de quitter ce lieu le 
plus promptement possible pouvoient inspirer à • , 

une âme intéressée, soupçonneuse et timide. ' * 

Le mendiant , fort à l’aise sur le bord du tom- 
beau , se bornoit à exhorter son associé à travailler * " 

avec courage : — Sur ma foi, dit-il, peu de gens 
ont jamais travaillé pour de si bons gages. Quand .. » 
cous ne trouverions qu’une caisse dix fois moins 
grande que celle n° i,„elle vaudroit , plus du 
double, puisqu’elle sera pleine d’or au lieu d’ar- 
gent. Vtous travaillez vraiment comme si vous 
. n’aviez fait toute votre vie que manier la pelle et 

la pioche. Vous seriez en état de gagner une 

/ » ^ 

demi-couronne par jour. Prenez garde à cette / 

. ■ a lf» <* ; 
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pierre ! Et feignant d’aidep l’adepte à faire Sortir 
du trou une grosse pierre, il la lui fit retomber 
sur les jambes. ' - l- * > 

■ Pendant ce temps Dousterswivel travailloit 
comme up cheval, à défoncer un sol mêlé d’argile 
et de pierres, se délassant quelquefois en profé- 
rant un blasphème en allemand. Quand il se 
permettoit une pareille licence, Édie changeoit 
de batterie. - * 

* 4 

— îfc jurez pas! gardez- vous-en bien ! Savons- 
nous qui peut nous écouter ? Eh mon Dieu ! que 
vois-je là-bas ? Rien , rien. Ce n’est qu’une branche 
de lierre qui tombe Sur ce mur; mais quand la 
lune y donnoit , on auroit cru que c’étoit le bras 
d’un mort tenant un cierge. J’ai pensé un moment 
que c’étoit Raltard lui-même. Allons! bien ! v cou- 
rage ! déblayez la terre que vous avez détachée, 
jetez-la hors du trou. Vous seriez un aussi bon 
fossoyeur que Will Winnett, et ce n’est pas peu 
dire. Eh bien, voilà le bon moment; pourquoi 
vous arrêtez-vous ? . .. * • , ;• '• 

■ — Pourquoi ? répliqua l’adepte d’un ton de 
colère et de mécontentement ; parce que moi 
afojr t roulé le roc sur lequel ces maudites mines 
afoir été construites. * » 

-—Vous perdez courage au.moment de réussir. 
C’est sans doute dar pierre qui couvre le trésor.' 
Prenez la pioche, çt frappez fort. Quelques bons 
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coups suffiront pour la briser. Plus fort ! A la 
bonne heure, il y va avec la force de Wallace. 

Dousterswivel, excité par l’espoir qu’Edie fâi- 
soit luire à ses yeux , frappa quelques coups de 
toutes ses forces, en levant ses bras jusqu’à la 
hauteur des épaules, et réussit à briser non la 
pierre, qui étoit véritablement le roc vif, mais 

l’outil dont il.se servoit. 

' . • » 

— Là! s’écria Edie, voilà la pioche de Ringah 

brisée. N est-ce pas une honte qu’on vende à 
Fairport d’aussi mauvais outils? Mais n’importe, 
continuez; essayez avec la pelle. 

L’adepte, sans lui répondre, sortit de la fosse, 
qui pouvoit alors avoir au moins six pieds de 
profondeur, et s adressant à son associé d’une' 
voix tremblante de colère : — Monsieur Édie, 
s’écria-t-il, moi fous apprendre à fouloir rire à 
mes dépens; moi fous faire connoître Herman 
Dousterswivel. 

— Je vous connois bien , monsieur Toustersi- 
vel; je vous connois depuis long-temps. Mais il ne 
s agit pas ici de rire; je n ai pas moins d’envie que 
vous de trouver notre trésor. Notre besace devroit 
déjà être remplie. J espère qu’elle sera assez grande 
pour le contenir. 

-- Miséraple mendiant, si fous lâcher encore 
un quolipet, moi fous fendre le crâne avec cette 
pelle. * 
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— Et où seroient mes mains et mou bâton ferré 
pendant ce temps? Allez, allez, monsieur Dous- 
terdevil, je n’ai pas vécu si long- temps dans le 
rnonde pour m’en laisser renvoyer de cette ma- 
nière. Pourquoi vous emporter ainsi contre vos 
amis? Allons, je vais travailler à mon tour, et je 
parie que je trouve un trésor dans une minute. 
A ces mots il descendit dans la fosse. Donnez-moi 
la pelle, dit-il à l’adepte. 

— Moi fous jurer, monsieur Édie, s’écria Dous- 
terswivel, dont les soupçons étoient alors pleine- 
ment éveillés, que si fous afoir foulu prendre fotre 
difertissement à mes dépens, moi prendre pientôt 
le mien aux fôtres, en fous prisant les os. 

— Écoutez-le ! s’écria Ochiltrie ; il sait la ma- 
nière dont il faut s’y prendre pour forcer les gens 
à trouver des trésors. Je serois tenté de croire qu’il 
a reçu lui-même quelque leçon à ce sujet. 

A ces mots , qui contenoient une allusion directe 
à ce qui s’étoit passé entre sir Arthur et lui lors 
de la découverte de la corne, l’adepte perdit le 
peu de patience qui lui restoit; et, ramassant le 
manche de la pioche brisée, il alloit en décharger 
un grand coup sur la tête dtf mendiant, si celui-ci 
ne se fût écrié d’une voix ferme et imposante : — 
Fi! fi! croyez- vous que le ciel et la terre souffrent 
que vous assassiniez un vieillard sans défense ? 
Regardez derrière vous. s . *■ • 

O* 
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Donsterswivel se retourna, et, à sa grande cons- 
ternation, vit sur ses talons une grande figure 
noire. Cette apparition ne lui donna le temps ni 
de se mettre en défense ni de proférer un exor- 
cisme; car son ennemi inconnu, venant sur-le- 
champ aux voies de fait, lui fit pleuvoir sur les 
épaules une grêle de coups si bien appliqués, qu’il 
en fut renversé et resta quelques minutes sans 
connoissance. 

Quand il revint à lui , il étoit seul dans le chœur, 
étendu sur la terre humide tirée de la tombe de 
Malcolm Baltard. Il se releva avec une sensation 
confuse de douleur physique, de colère et de 
terreur; et ce ne fut qu’au bout de quelques ins- 
tants que ses idées devinrent assez nettes pour 
qu’il se rappelât le motif qui l’avoit amené en ce 
lieu et ce qui lui étoit arrivé. En y réfléchissant, 
il ne douta nullement que l’appât que lui avoit 
présenté Ochiltrie pour l’attirer en ce lieu soli- 
taire,’ les sarcasmes qui l’a voient excité à une 
querelle, le secours que le mendiant avoit reçu 
si à propos, et les coups dont ses épaules conser- 
voient encore le souvenir , ne fussent les diverses 
parties d’un complot tramé au détriment d’Her- 
man Dousterswivel. II ne put s’imaginer qu’il ne 
devoit qu’à la malice d’Édie la fatigue , la terreur 
et les coups qu’il avoit supportés tour à tour; et 
il en conclut que le mendiant n’avoit fait que jouer 
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le rôle qui lui avoit été assigné par quelque per- 
sonnage plus important. Ses soupçons flottoient 
entre Oldbuck et sir Arthur. Le premier u avoit 
jamais cherché à lui déguiser son mépris et son 
aversion : mais il avoit fait au second un tort 
irréparable ; et quoiqu’il crût bien que le baron- 
net n’en connoissoit pas toute l’étendue, il éfoit 
présumable qu’il avoit assez entrevu la vérité 
pour former des projets de vengeance. Ochiltrie 
d’ailleurs avoit fait allusion à une circonstance 
dont l’adepte devoit croire que sir Arthur et lui 
* avoient seuls connoissance : il falloit donc qu’il 
l’eût apprise du baronnet. D’une autre part, sir 
Arthur n’avoit pris sa défense que bien foible- 
ment quand Oldbuck l’avoit si vertement atta- 
qué. Enfin la manière dont il supposoit que le 
baronnet avoit voulu se venger s’accordoit assez 
avec ce qu’il avoit vu pratiquer dans des pays 
qu'il connoissoit mieux que le nord de l’Angle- 
terre. Pour lui, comme pour la plupart déS mé- 
dians, soupçonner une injure et faire serment 
de s’en venger, ce n’étoit qu’une seule opération 
de l’esprit. Aussi ne fut-il pas long-temps à jurer 
la ruine de son bienfaiteur ; *et malheureusement 
*il n’avoit que trop de moyens pour l’accélérer. 

Mais, quoique des projets de vengeance rou- 
lassent déjà dans son imagination, ce n’étoit pas 
.*'■ l’instant de s’y livrer : l’heure, le lieu, la crainte 
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que ses ennemis ne fussent près de lui ou dans le 
voisinage, ne permirent alors à l’adepte que de 
songer au soin de sa conservation. Dans le pre- 
mier moment de saisissement il avoit laissé tom- 
ber sa lanterne, et la chandelle s’étoit éteinte. Le 
vent qui naguère souffloit si violemment dans les 
ruines avoit cédé à une grosse pluie qui tomboit 
à verse. Par suite de la même cause, la lune 
avoit tout-à-fait disparu; et quoique Dousters- 
wivel connût assez bien le local, et sût qu’il de- 
voit sortir dü chœur par une porte située du 
côté de l’orient, cependant la confusion de ses 
idées étoit telle qu il se passa quelque temps avant 
qu’il pût juger de quel côté il devoit la chercher. 
Dans cet embarras, les idé.es superstitieuses, grâce 
à l’obscurité et à sa mauvaise conscience, se re- 
présentèrent à son imagination troublée ; mais 
il chercha vaillamment à les écarter. — Fadaises ! 
sottises ! se dit-il à lui-même; le pras qui m’a fou- 
frappé être trop lourd pour appartenir à un es- 
prit. Diaple ! un paronnet écossais, à crâne épais, 
que moi afoir mené par le nez pendant cinq 
ans, afoir joué un pareil tour à Herman Dous- 
ïterswivel ! * 

Comme il étoit venu à cette conclusion, il 
arriva un incident qui le replongea tout à coup 
dans le doute et l’incertitude. Au milieu du mur- 
mure mourant des vents qui commençoient à se 






6$ I.’ ANTIQUAIRE. ' # 

taire, et du bruit que faisoient de grosses gouttes 
de pluie en tombant sur les pierres et sur les » 
feuilles des arbres, il entendit, à ce qu’il parois- 
sort, à peu de distance de lui, une musique vo-^ 
cale dont les sons étoient si lugubres et si solen- 
nels, qu’on auroit cru queues esprits de tous les 
moines qui avoient autrefois habité ce prieuré 
étoient rassemblés pour déplorer la solitude et 
la désolation dont leur sainte demeure étoit alors 
la proie. Ce nouveau phénomène sembla faire 
prendre racine à Dousterswivel , qui marchoit à 
tâtons le long des murs du chœur. Toutes les fa- 
cultés de son âme sembloient en ce moment con- 
centrées dans le sens de l’ouïe; et il reconnut un 
des airs lugubres que l’église romaine consacre au 
culte des morts. Quels étoient cès chantres incon- 
nus et invisibles? Pourquoi leurs voix se faisoient- 
elles entendre danscette solitude? C’étoient des 
questions que son imagination effrayée, et livrée 
â toutes les chimères superstitieuses des Alle- 
mands sur les fées, les sorciers, les loups-garoux, 
les esprits blancs, gris, noirs et de toutes les 
couleurs, osoit à peine se faire et ne pouvoit 
^résoudre. 

Un autre de ses sens ne tarda pas à être éga- 
lement occupé. A l’une des extrémités du choeur 
étoit un escalier conduisant sous des voûtes sou- 
terraines, et fermé par une grille en fer : tout à 
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coup il vit une Tueur rougeâtre sortir à travers 
leshàrjeaux , et se réfléchir sur les marches de 
l'escalier. Dousterswivel hésita un instant; puis 
prenant subitement une résolution désespérée , il 
s’avança vers l’endroit d’où partoit la lumière. ,»* 
Prononçant tous les exorcismes que sa mé- 
moire put lui fournir, et s’armant par -là d’un 
liouveau courage, il s’approcha de la grille, d’où 
il pouvoit voir, sans être vu, tout ce qui se passoit 
dans le souterrain. Tandis qu’il s’y rend oit d’un 
pas timide et incertain, les chants cessèrent , et 
un profond silence y succéda. Quand il arriva 
à la grille, un spectacle auquel il ne s’attendoit 
guère s’offrir à ses yeux sous la voûte : une fosse 
ouverte, quatre torches d’environ six pieds de 
hauteur, placées-à chaque coin; une %ierre dé- 
couverte dans laquelle étoit placé un cadavre les 
bras croisés sur la poitrine, soutenue par des 
'tréteaux à côté de la fosse; un prêtre portant une 
chasuble et tenant en main le livre de l’office 
divin; un autre eçclésiastique couvert d’un sur- 
plis et portant un bénitier et un goupillon ; deux 
enfants en aube agitant des encensoirs ; un homme 
d’une taille jadis avantageuse et imposante, mais 
à présent courbé par l’âge ou les infirmités, de- 
bout près du cercueil , en vêtement de deuil : tels 
étoient les principaux, personnages du group^. A 
quelque distance , gt le long des murs du souter- 
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rain, étoient rangées plusieurs personnes des deux 
sexes, toutes en deuil, immobiles, -et tenant en 
main un cierge de cire noire. Le prêtre lut alors 
d’une voix haute et.sonore les prières solennelles 
que le rituel de l’église catholique a consacrées 
pour rendre la poussière à la poussière. 

Cependant Dousterswivel ne savoit s’il faispit 
un rêve ou s’il étoii. éveille; s il voyoit des hommes 
rendre les devoirs funèbres à un homme ; ou si 
des esprits se jouoient de son imagination en lui 
offrant la représentation des cérémonies reli- 
gieuses autrefois célébrées si souvent dans ces 
lieux, mais qui le sont rarement aujourd’hui dans 
les pays protestants, et plus rarement encore en 
Écosse. Il liésitoit s’il attendroit la fin de la céré- 
monie ou s’il se retireroit pour continuer à cher- 
cher dans les ténèbres la porte de sortie du chœur, 
quand un -'changement dans sa position le fit 
apercevoir par un des assistants. Celui - ci alla 
faire part de sa découverte au personnage prin- 
cipal , qui étoit séparé des autres, et qui se trou- 
voit le plus près du cercueil; et ayant reçu ses 
ordres, il se détacha avec un de ses voisins, et 
tous deux marchant sans bruit pour ne pas trou- 
bler le service divin, ouvrirent la grille qui les 
séparoit de notre adepte. Chacun d’eux le saisit 
par un bras avec une force qui auroit rendu toute 
résistance inutile si sa terreur lui eût permis d y 
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songer, lis le firent asseoir sur lès carreaux du 
choeur, et restèrent à ses cotés comme pour veil- 
ler sur lui. <x>nyaincu alors qu’il étoit entre les 
mains d’hommes semblables à lui , Doùsterswivel 
ouvroit la bouche pour faire quelques questions;' ‘ 
mais l’un de ses gardiens lui montra du doigt lé 
souterrain , où l’on entcndoit la voix du prêtre 
qui lisoit le service funéraire, tandis que l’autre 
sè plaçant un doigt sur la bouche sembloit lui or- 
donner le silence; injonction à laquelle l’adepte 
jugea prudent d’obéir. Ils le retinrent ainsi, jus- 
qu’il ce qu’un requiescat ÿi pace , prononcé à voix 
haute, et suivi d’un amen général, eût terminé 
la singulière cérémonie dont le hasard l’avoit 
rendu témoin. 

Lorsque tout fut rentré dans le silence et l’obs- 
curité, la voix d’un de ses deux gardiens se fit 
entendre, et dit, d’un ton familier: Eh mon Dieu! 
est-ce bien vous , monsieur Doùsterswivel ? Pour- 
quoi ne nous avez- vous pas dit que- vous désiriez 
assister à la cérémonie ? Milord ne pouvoit trou- - 
ver bon qu’on semblât venir l’espionner de la 
sorte*® - t 

— Au nom de toutes les puissances dn Ciel et 
de la terre, dit l’adepte , moi fous conjurer de mtr 
' dire qui fous être! * ’ 

J& — 'Qui je Suis? Qui voulez-vous que je ^ois, 
sinon Ringan Aikvood, fermier à Knockwin- 
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nock? Et que faites-vous ici à une pareille heure 
de la nuit, si vous n’y êtes pas venu pour voir 
l’enterrement?. *> 

— Moi fous déclarer, mon pon Ringan Àik- 
wood, que moi afoir été cette nuit folé , assassiné 
et mis en crainte pour ma fie. 

— Volé! qui oseroit voler dans un tel lieu? 
Assassiné! vous parlez encore assez bien pour 
un homme assassiné. Mis en crainte pour votre 
vie! et qui a pu vous mettre en crainte, monsieur 
Dousterswivel ? 

— Qui? mon pon monsieur Aikwood ; ce fieux 
chien de mécréant à manteau pieu, ÉdieOchiltrie.' 

— C’e$t ce que je ne croirai jamais. Je connois 
Édie, comme mon père l’a connu avant moi, 

y 1 

c’est-à-dire pour un homme franc, loyal et tran- 
quille. D’ailleurs il est en ce moment à dormir 
paisiblement dans ma grange, et il n’en a pas 
bouge depuis dix heures du soir. Ainsi, quoi que 
vous ayez fait ou qu’on ait pu vous faire, je 
réponds qu’Edie en est innocent. 

— Et moi fous répondre, monsieur Ringan 
Aikwood , que fotre innocent ami Édie Odiiltrie 
m’afoir folé cette nuit cinquante lifres , et que lui 

* n’être pak plus en ce moment dans fotre grange 

* que moi dans le royaume des cieux. 

•*— Et bien, monsieur Destourswivel , à pfé- 
« sent que le service funèbre est terminé, si vous 
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Voulez venir à la maison on >0113 y fera un lit, et 
l’on verra si Édie est dans la grange. Il est certain 
que tandis que nous apportions le corps on a vu 
rôder deux garnements dans les ruine#; et le prê- 
tre, qui n’aime pas que des hérétiques assistent 
,aux cérémonies de notre église, a mis à leur pôur* 
suite quelques-uns de nos gens , de sorte que 
nous en aurons de nouvelles. 

Tout en parlant ainsi , le fermier se débarras- 
soit de son manteau de deuil : son fils , qui étoit 
le personnage muet, en fit autant ; et ils se mirent 
en marche pour le toit hospitafier, sous lequel 
Dousterswivel devoit trouver le repos dont il avoit 
grand besoin. - ' 

• '' — Moi m’adresser demain aux magistrats , 
disoit l’adepte ; moi faire mettre demain la loi à 
exécution contre tous les coupables. 

Tandis qu’il faisoit ainsi des projets de ven- 
geance, il sortoit des ruines, appuyé sur Rfngan 
et sur son fils , et son étafrde foiblesse lui rendoit 
ce secours fort nécessaire. 

Quand ils furent sur la hauteur qui domine la 
petit# prairie dans laquelle le prieuré avoit été 
construit, Dousterswivel aperçut les torches et 
les cierges 'qui lui avoient causé tant d’alarmes 
sortir des ruines d’un autre côté, et réfléchir leur ■ 
•lumière sur les eaux du lac. Il suivit quelque 
temps des yeux cçtte procession , qui s’avançoit 
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en ordre irrégulier ; mais elle disparut tout à coup, 
toutes les lumières s’étant éteintes en même 
temps. 

» — En pareilles occasions, dit le fermier, nous 
avons coutume d’éteindre les torches et les cierges 
au puits de la Sainte-Croix. Il n*ëxista donc plus 
■j - aucune trace de cette cérémonie lugubre, si ce 
n’est le bruit des chevaux que montoient ceux 
qui en avoient été les acteurs ; bruit qui , dimi- 



, nuant à mesure qu’ils s’éloignoient, cessa bientôt 
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^ « Puisse la barque du pécheur j 2f 

. ;fr. # « Faire un heureux voyage, 

... «►*%«« Et jouir bientôt do boubeur 

« De revoir ce rivage !• 

- u « Pourquoi part-il sans redouter 

..J ' * ?îi les vents ni l’orage? 

- C’est dans l’espoir de rapporter 
« Du pain dans son ménage. » 
w. <■ % Vieille ballade. 

• . ‘ *':• ' ^ ' ‘ . 

Il faut maintenant que nous introduisions nos 
'lecteurs dans l’intérieur de la cabane de pêcheur 
dont nous avons parlé dans le chapitre XI du 
premier volume de cette histoire édifiante. Nous 
voudrions pouvoir dire qu’elle étoit passablement 
meublée, et qu’on y trouvoit de l’ordre et une 
apparence de propreté ; mais, au contraire, nous 
sommes forcés d’avouer qu’on n’y voyoit que con-’ 
fusion , désordre ét ordures ; et cependant il ré- 
gnoit dans la famille de Saunders Mucklebackit un 
air d’aisance et de satisfaction qüi sembloit prou- 
ver la vérité du provérbe : — Un pourceau ne s’en- 
graisse pas d’eau claire. ~ Un grand feu ■, quoi- 
qu’on fût en été , brilioit dans le foyer, et servok à 
éclairer la chambre, comme à l’échauffer et à 
préparer les alimens. La pêche avoit été heureuse; 
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et depuis le débarquement de la cargaison, la 
famille, avec son imprévoyance habituelle, n’a- 
voit cessé de faire frire et bouillir la portion des- 
tinée à la consommation domestique. Des assiettes 
de bois, placées sur la table, étoient remplies 
d’arêtes, de restes de poisson et de pain d’orge, 
et figuroient à côté des pots de bierre à demi 
vides. • „ 

La vigoureuse Maggie, à la taille athlétique, 
toujours affairée , courant çà et là au milieu d’une 
demi-douzaine d’enfantsdes deux sexes et de diffé* 
rentsàges, et criant quand elle en rencontroit un 
sur son chemin : — Dérangez-vous donc, petite 
peste ! faisoit un contraste parfait avec l’air passif 
et presque stupide de la mère de son mari, femme 
arrivée presque au dernier .terme de la caducité: 
assise dans son fauteuil ordinaire au coin du feu, 
dont elle sembloit chercher la chaleur, quoi- 
qu’elle parût à peine la sentir, sa quenouille at- 
tachée à sa bavette, et son fuseau à la main , elle 
filoit nonchalamment suivant l’ancienne mode 
des Écossaises, tantôt murmurant quelques mots 
qu’elle sembloit s’adresser à elle-même, tantôt 
souriant niaisement à ses petits-enfants , qui la 
tiroient par son tablier de toile bleue à carreaux. 
Les plus jeunes enfants, rampant aux pieds de la 
vieille, suivoient des yeux les tours du fuseau, 
et tentoient même quelquefois de l’arrêter dans 
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sa course irrégulière. Aujourd’hui le rouet a été 
tellement perfectionné en Écosse, que la prin- 
cesse des contes de fées pourroit parcourir tout 
ce royaume sans risquer d’y être blessée par 
l’instrument dont la bleslure lui devoit être si 
fatale. Quelque tàrd qu’il fût, car il étoit plus de 
minuit, toute la famille étoit encore sur pied ; et 
bien loin qu’on songeât à se retirer, Maggie s’oc- 
cupoit à faire griller des gâteauxde farine d’avoine; 

etia fille aînée, la syrène à demi nue, dont il a ‘ 

> # 

déjà été question, préparait une pyramide de ha- 
rengs de Findhorn, c’est-à-dire fumés à la fumée 
de bois vert, pour compléter le repas savoureux 
du soir, ou pour mieux dire du matin. 

Telle étoit la situation de la famille, quand on 
frappa doucement à la porte; et l’on entendit en 
même temps une voix de femme demander : — ■ 
Est-on encore levé? — Oui, oui, répondit-on, 
entrez, entrez. La porte s’oüvrit, et l’on vit en-* 
trer Jenny Rintherout, la servante de l’anti- ' 
quaire. _ ’ • . > 

— Ah ! ah ! s’écria la maîtresse de la maison : 
est-ce bien vous, Jenny? C’est une grande rareté 
qüe de vous voir. 

— . Eh mon Dieu! la blessure du capitaine Hec- 
tor nous a donné tant d’occupation , que depuis 
quinze jours mes pieds n’ont pas passé le seuil de 
la porte. Mais il va mieux à présent , et le vieux 
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Caxon couche dans sa chambre afin d'être prêt à 
lui donner tout ce dont il pourroit avoir besoin. 
Quand j’ai vu les maîtres couchés, je n’ai fait 
que mettre un ruban à ma tète; j’ai laissé la porte 
fermée au loquet, de «crainte que quelqu’un ne 
voulût entrer ou sortir pendant mon absence, et 
je suis accourue ici pour voir ce qu’il y a de nou- 
veau chez vous. 

— Oui, 'oui, répondit Lucie Mucklebackit, je 
vois que vous avez mis tous vos beaux ajustemens, 
et je sais pour qui. Mais Steenie n’est pas ici ce 
soir; et puis vous 11’êtes pas faite pour Steenie: 
une si frêle créature n’est pas en état de main- 
tenir un homme. 

— C’est Steenie qui n’est pas fait pour moi, 
. répondit Jenny en secouant la tête avec un air 
qui u’eût pas mal été à une plus grande dame; 
il me faut un homme qui soit en état de maintenir 
sa femme. - - 

r^Bien, mon enfant : ce sont là de vos idées 
de ville et de l’intérieur des terres. Mais, sur ma 
foi, la femme du pêcheur connoît mieux son af- 
faire : elle est maîtresse du mari, du logis et de 
la bourse ; entendez-vous cela ? 

— Vous n’êtes que de pauvres souffre-douleurs, 
répondit la nymphe de terre à la nymphe de 
n?er. Dès que la quille de sa barque a touché le 
sable, le fainéant de pêcheur ne fait plus rien de 
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ses deux bras, et il faut que la femme retrousse 
ses jupons et se mette dans l^eau jusqu’au-dessus 
des jarrets pour aller chercher le poisson. Pen- 
dant ce temps le mari ôte ses habits mouillés pour 
en reprendre secs, preud sa pipe et sa pinté 
d’eau-de-vie, s’assied au coin du feu comme une 
vieille femme; et n’ayez pas peur qu’il fasse rien 
avant de remèttre sa barque à flot. Quant à la 
femme, il faut qu’elle mette son panier sur son 
dos, qu’elle coure à la ville avec son poisson, et 
qu’elle se dispute et se chamaille avec tous ceux 
qui voudront en acheter. Voilà pourtant la vie 
que mène une femme de pêcheur, pauvre esclave 
qu’elle est ! .. -, 

— Esclave! dites-vous Jenny? Appelez-vous 
esclave celle qui est le chef de la maison ? Quand 
avez-vous entendu ou vu Saunders dire un mot, 
ou se mêler en rien de ce qui concerne la maison ? 
Il, ne s’inquiète que de manger, de boire et de 
sç divertir, ni plus ni moins qu’un des enfants. Il 
a trop de bon sens pour dire que rien soit à lui 
dans la maison, depuis les solives du plafond 
jusqu’à l’assiette de bois qui est sur le dressoir. 
Il sait qui le nourrit et oyi, l’habille, et qui fait 
tout au logis quand sa barque est dans le firth, 
le pauvre homme! Non, non, Jenny,: qui vend 
la. marchandise tient la bourse, et qui tient la 
bourse est maître à la maison. Montrez-moi. un 
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de vos fermiers qui laisse sa femme conduire son 
bétail au marché et en toucher le prix. Non, non. 

, — Eh bien, eh bien! Maggie, chaque pays a 
ses usages. Mais par quel hasard Steenie n’est-il 
pas ici, puisque les barques sont rentrées? Où est 
donc votre homme ? 

— J’ai fait coucher Saunders , parce qu’il étoit 
fatigué, et Steenie est allé je ne sais où avec le 
vieux besacier Edie Ochiltrie : ils ne tarderont 
sûrement pas à rentrer; asseyez-vous. 

— Je ne puis rester long-temps, Maggie, dit 
Jenny en s’asseyant; mais il faut que je vous 
conte les nouvelles : avez -vous entendu parler 
d’une caisse pleine d’or que sir Arthur a trouvée 
à Saiute-Ruth ? C’est à présent qu’il va lever la 
tête plus haut que jamais. 

— Tout le pays en a entendu parler; mais 
Ochiltrie prétend qu’on en dit dix fois plus qu'il 
n’y en a; et il étoit présent quand on a tiré la 
caisse de terre. Il se passera du temps avant qu’un 
pauvre homme qui en auroit besoin fasse une 
tille trouvaille. ♦ 

Assurément. Et vous savez que la comtesse 
de Glenallan est morte, et qu’on l’enterre cette 
nuit à Sainte-Ruth, à la lueur des torches ; et tous 
les papistes des environs, ainsi que Ringan Aik- 
wood qui en est un, doivent s’y trouver ; et l’on dit 
que ce sera la plus belle chose qu’on ait jamais vue. 
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, — S’il ne s’y trouve que des papistes, dit la 
naïade, le cortège ne séra pas nombreux , car ta 
vieille prostituée de Rome , comme le bon M. Blat- 
tergowl l’appelle, n’a que peu d’adorateurs qui 
boivent de sa ççupe d’enchantement dans ce coin 
de nos terres éclairées. — Mais pourquoi erlter- 

rent-ils cette vieille comtesse (■ c’étoit fine rude 

• ' # 

femme ) à une pareille heure de la nuit ? Je Suis 
sûre que ma mère pourroit nous le dire. 

Ici elle éleva la voix, et s’écria deux ou trois 
fois : Ma mère ! ma mère ! Mais la sy bille , soit 
par surdité, soit par suite de l’apathie à laquelle 
est sujette l’extrême vieillesse, continua à faire 
jouer son fuseau, sans répoudreà cette apostrophe. 

— Parlez à votre grand’mère , Jenny , dit 
Maggie ; quant à moi , j’aimerois mieux héler la 
barque à un demi-mille de distance et avec le 
vent du nord-ouest contre moi. 

— Grand’mère, dit la petite syrène d’une voix 
aigre à laquelle la vieille femme étoit plus habi- 
tuée , ma mère demande pourquoi en enterre tou- 
jours les Glenallans à la lumière des torches dans 
les ruines de Sainte-Ruth. 

La vieille s’arrêta comme elle alloit tourner 
son fuseau, leva une main tremblante et dessé- 
chée, tourna vers le reste de la compagnie une 
face ridée, terreuse, et qu’on auroit pu prendre 
pour celle d’un Cadavre, sans le mouvement en- 
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core assez vif de deux yeux d’un bleu pâle; et 
semblant saisir volontiers l’occasion de se mettre 
encore en rapport avec les vivants, elle répondit : 

— *■ Pourquoi la famille Glenallan enterre ses 
morts à la lueur des torches ? Estjce que quelque 
Glenallan est mort? 

— News serions tous morts et enterrés sans 
que vous en sussiez rien, dit Maggie : et montant 
sa voix à un ton capable de frapper l’oreille de 
sa belle-mère : C’est la vieille comtesse , cria-t-elle. 

— Et est-elle donc enfin, dit la vieille Elspeth v* 
d’une voix qui annonçoit un mouvement de sen- 
sibilité qu’éprouve rarement la caducité, et qu’on ' 
n’auroit pas attendu* de son apathie et de son 
indifférence ordinaires ; est-elle donc enfin appelée 
à rendre son dernier compte, après sa longue 
carrière d’orgueil et de pouvoir ? Que Dieu lui 
pardonne ! * 

— Mais ma mère vous demandoit, reprit la 
jeune syrène, pourquoi enterrent - ils toujours 
leurs morts à la lueur des torches dans la famille 
Glenallan? .* 

— C’est ce qu’ils ont toujours fait, répondit 
Elspeth, depuis le temps du grand comte qui fut 
tué à la fameuse bataille du Harlaw, après la- 
quelle on dit qu’on entendit le coronach 1 depuis 

1 Chant de mort. Voyez la dame du Lac. 

*• . " ( Note du Traducteur. ) 
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l'embouchure du Tay.ju 
en un seul jour , et partout c’< 
tâtions pour ceux qui avoient péri en combattaut 
contre Donald des îles. Or la mère du grand comte 
vivoit encore ;jjÿp.’étoit une race dure et austère 
que les femmes de la maiscfVi de Glenallan ; elle 
ne voulut pas qu’il y eût de coronach pour son 
fils, et elle le fit ènterrer silencieusement à mi- • 
nuit, sans que personne bût dans la coupe funé- 
^ raire ou poussât les cris d’usage. Elle dit qu’il 
avoit tué assez de montagnards le jour de sa mort, 
pour que le coronach de leurs veuves et de lents 
enfants servît pour eux et pour lui; elle le vi£ 
mettre dans le tombeau , Fœil sec, sans laisser 
échapper un soupir ni un gémissement. Or là 
famille s’est fait gloire de cette conduite, et l’a 
toujours imitée ensuite, surtout dans ces dérniers 
temps, parce qu’étant papiste, elle remplit les 
cérémonies de sa religion avec plus de liberté 
pendant la nuit qu’en plein jour, -Au moins , de 
mon temps, la loi ne permettoit pas ces sortes de 
pratiques, et les habitants de Fairport s’y seroient 
opposés. Peut-être n’est-il pas besoin de taqt de- 
mystère à présent; le monde est renversé : je 
sais à peine si je suis assise ou debout, morte ou 
vivante. 

' Et jetant un coup d’œil sur -tous ceux qui 
étoient assemblés autour du feu , comhîe si elle 



■* 



Dgitzed by Google 





f *- I • » - • - 

84' * • t. antiqcair».. 

. ■■■ •“!?*'}. * 

eût cherché à sortir de ses doutés et de son in- 
certitude, elle remit machinalement son fuseau 
en mouvement, v 1 6 



- — Je ne sais où j’en suis, dit Jenny Rintherout 
à Maggie, quand j’entends votre mère parler ainsi; 
c’est| comme la voix d’un mort .qui s’adresse ;aux 
vivants. 

* ' — Vous ne vous trompez pas de beaucoup ; elle 
rie s’inquiète de rien de ce qui se passe aujour- 
d’hui ; mais mettez-la sur ses vieilles histoires , et 
elle parle comme un livre ; elle en sait plus long 
que bien des gens sur la famille de Gleifallan , 
carsommari, le père de Saunders, a été bien long- 
temps le pêcheur de cette famille. Vous savez que 
les papistes se font up devoir de manger du pois? 
son , et ce n’est pas ce qu’il y a de mal dans leur 
religion ; car j’étois toujours sûrç de vendre mon 
plus beau poisson, et à bon prix, pour la table 
de la comtesse ( que Dieu ait pitié de son âme! ) 
4 et surtout les vendredis. Mais voyez comme les 
mains et les lèvres de notre mère vont leurHrain. 
Tout en filant, elle S£ parle à elle -même; elle 
jasera maintenant toute la nuit si l’on veut , quoi- 
qu’elle passe des semaines sans dire un seul mot, 
si ce n’est aux enfants. 



— Je vous dis, mistress Mucklebackit * que 
c’est une femme dont la présence m’inquiète. 
Êtes-vous bien sûre d’elle ? On dit qu’elle ne va 
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jamais à l’église et qu’elle ne parle point au mi- 
nistre : on sait qu’elle a été papiste autrefois ; 
mais depuis la mort 3e son mari , personne ne sait 
ce qu’elle est. — Ne croiriez-vous pas qu’elle est 
un peu sorcière ? ' • • * 

• — Sorcière! quelle simplicité! Pas plus que les 
autres vieilles femmes, si ce n’est Alison Breek, 
car pour elle, je n’en jurerais point. Je l’ai vue* 
revenir avec son panier rempli de crabes, quand 
les autres » ' ' • ; ’ * 

n • £ * r J 

— Paix! Maggié, paix! Votre mère va encore 
parler. * - * 1 

— Quelqu’un ne vient-jl pas de diré, Reprit la 
vieille Elspeth , que Joscelinde lady Glenallan 
est morte et enterrée? l’ai-je rêvé, ou bien est>ce 
une révélation qui m’a été faite ? 

- — Oui , ma mère, cria Maggie : elle est morte, 
j. — Ce n’est pas un grand malheur; elle a fait 
bien du maj pendant sa vie , et jusqu’à son propre 
fils. Est-il encore vivant? . * ' 

— Oui sans doute; mais le sera-t-il encore long-" 
temps, c’est Une autre question. Ne vous souve- 
nez-vous pas qu’il est venu vous demander , le 
printemps dernier, et qu’il vous a laissé de l’ar- 
gent ? * 

— Cela se peut bien , Maggie, je ne m’eu sou- 
viens pas. C’étoit un beau garçon dans sa jeunesse, 
comme son père avant lui. Ah ! si son père avoit 
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vécu, il auroit été plus heureux; mais il étoit 
mort , et la mère avoit tout jxmvoir sur son fils. 

Elle lui fit croire ce qu’il n’auroit jamais dû croire; • 
et lui fit faire ce qu’il n’auroit jamais dû faire , 
ce dont il s’est repenti toute toute sa vie , et ce 
dont il se repentira toujours, quand il vivroit aussi 
long-temps que la vieille Elspeth. 

— Quoi donc, grand’mère? quoi donc, ma 
mère ? quoi donc , Elspeth ? s’écrièrent en même 
temps trois ou quatre enfants, leur mère et Jenny 
Rintherout. 

— Ne me le demandez pas, mais priez Dieu * 
gu’il ne vous abandonne pas à l’orgueil et à l’opi- 
niâtreté de votre cœur ; cela peut arriver dans une 
cabane comme dans tin château ; j’en puis rendre 
témoignage. Oh! cette nuit terrible et effrayante ! 
jamais le souvenir n’en sortira de ma vieille tête. 

La voir étendue sur 4e sable , et l’eau de la tneij 
qui dégouttoit de sès longs cheveux ! — La ven- 
geance du Ciel poursuivra tous ceux qui s’en sont 
mêlés. — Est-ce que mon fils est en mer par Te 
vent qu’il fait? 

— Non , ma mère , non. 11 n’y a pas de barque 
qui puisse tenir à un pareil temps ; il est couché. 

— Steenie n’est donc pas en mer? 

— Non, grand’mère, dit l’alnée des filles ; Stee- 
nie e9t sorti avec le vieux mendiant, Édie Ochil- 

- a - 

trie ; ils sont peut-être allés voir l’enterrement. 

’ - v 



Digifeect-by-Co» 




L-’ANÏlQlrtUau. % 

— Cela ue se peut pas, dit la mère, nous ne 
l’avons appris qu’après leur départ, quand Jock 
Rand est venu nous dire que Ringan Àikwood 
ayoit rêçu ordre de s’y trouver. Vous savez que 
les papistes n’aiment pas à donner, .trop de pu- 
blicité à leùrs cérémonies. Ils doivent apporter le 
corps cette nuit en grande procession du château 
de Glenallan aux ruines de Sainte-Ruth, à dix 
milles de distance. Il y a dix jours que, la com- 
tesse est sur un lit de parade dans une grande 
chambre toute tendue en noir, et éclairée par 
des cierges. . . - . i . i \ 

— Que le Ciel lui fasse miséricorde ! di| Els- 
peth qui sembloit toujours occupée de la mort de 
la comtesse;, elle avoit le cœur bien dur, mais 
elle est allée rendre compte à celui dont la misé- 
ricorde est infinie, et puisse- t-elle en trouver près 
de lui ! — Elle retomba alors dans le silence, et 
ne parla plus du reste de la soirée. 

— Je ne conçois pas ce que ce vieux mendiant 
et Steenie peuvent faire dehors par une pareille' 
nuit, dit mistress Mucklebackit ; et Jenny Rin- 
therout ne montra pas moins de surprise. 

— Qu’un de vous antres monte sur le rochér, ‘ 
dit la mère en s’adressant aux enfants , et qu’il 
crie* bien fort afin qu’ils se dépèchent, s’ils sont 
à portée de l’entendre : nos gâteaux de larme 
d’avoine seront brûlés. * *. „ v ♦•u-- : ' a 
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L’ainé des garçons partit, mais il revint en 
courant au bout de quelques minutes, eu s’écriant : 

Ma mère! grand’mère ! il y a un esprit blanc qui 
court après deux esprits noirs dans la vallée. 

Cette singulière annonce fut presque immé- 
diatement suivie du bruit des pas de quelques 
personnes qui arrivoient; Steenie Mucklebackit, 
suivi d’Ochiltrie, tous deux hors d’haleine, en- 
trèrent précipitammentdans la cabane. Le premier 
soin de Steenie en arrivant fut de fermer la porte , ^ 

et de chercher une grosse barre de bois qui y 
remplissoit autrefois les fonctions de verrou* 

— ; Vous avez doue oublié, lui dit sa mère, 
que nous l’avons brûlée dans le grand hiver, il y t 
a trois ans? Des gens comme nous ont-ils besoin 
de fermer leur porte? 

— Personne ne nous poursuit, dit le men- ^ 
diant ; nous sommes comme les méchants qui 
fuient sans avoir personne à leurs talons. 

— Nous avons été poursirivis, dit Steenie, par 
un esprit ou par quelque chose qui ne vaut pas 

• i i * 4 . X * 

mieux. 

— Je vou%dis que c’étoi^ rfh homme à ciggpàl, 
dit Ochilttie, j’en suis sûr, jet il nous auroit attra- 
pés si* sa montnré-ne se fut enfoncé les pieds à 
chaque pas dans le terrain humide et maréca- 
geux : j’ai couru aussi vite que si j’eusse été sur 
ie champ «le bataille de Preston-Pans. • ■ r 

•* • 

«■ • 
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— Vous êtes deux fous, dit Maggie ; c’est sûre- 
ment quelqu’un qui revenoit de f enterrement, 
de la comtesse. 

Est-ce qu’on a enterré cette nuit la vieille 
comtesse à Sainte-Ruth? dit Ochiltrie. Voilà ^onc 
jja cause du bruit et des lumières qui nous ont 
effrayés; j’aurois voulu le savoir, j’y serois resté 
et je n’aurois. pas laissé là notre homme. Vous 
avez frappé un peu fort, Steenie; je ne sais pas 
s’il s’en' relèvera. * » . 

— N’ayez pas peur, il a de bonnes épaules, 
et je n’ai fait qu’èn prendre la mesure avec mon 
bâton. Ayez -vous oublié que isi je ne j’eusse 
prévenu il n’y *lloit pas de main-morte contre 

vou»? ' y 

— Ehinen! eh bien! si je ne puis me tirer sain 
et sauf de -cette bagarre, ce sera la dernière fois 
que je tenterai la Providence. Je ne crois pour- 
tant pas qu’il y ait grand mal à jouer un tour sem- 
blable à Un coquin «de flibustier qui ne vit qu’eu . 
trompant les honnêtes gens* ' V- . * 

— Et qu’allons-nous faire de ceci ? dit Steenie 
ejft |}rant de sa poche un portefeuille. * 

— Que le Ciel ncnis protège ! Steenie , s’écria 
Édie d’un ton alarmé. Par quél hasard avez-vaüs 
ce portefeuille? Savez- vous bien qu’il n^p„faut 
qu’une seule feuille pour nous faire pendre tous 

deux? . V' • ; .< * • , 
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— Je suppose qu’il étoit tombé de sa poche 
pendant que je secouois sou habit; je l’ai senti 
à. mes pieds en me baissant pour remettre notre 
homme sur ses jambes; je l’ai mis dans ma poche 
de peur qu’il ne se perdît dans l’obscurité, et 
pour le lui rendre ensuite ; mais tout à coup nous 
avons entendu comme un bruit de chevaux, vous 
avez crié : Partons! partons! et je n’y ai plus 
pensé. 

■ — Il faut le lui remettre de manière ou d’autre. 

Je crois que le mieux sera d’en charger Ringan 
Aikwood; il faudra qne vous alliez le voir à la 
pointe du jour; je ne voudrais pas pour-cent livres 
que ce portefeuille se trouvât entre nos mains. - # 

Steenie promit de ne pas y manquer. 

—Il me paraît que vous avez bien employé la 
nuit, monsieur Steenie? dit Jenny Rintherout, 
mécontente de n’avoir pas fixé plus tôt l’attention 
du jeune pécheur, et voulant enfin l’attirer sur 
• elle; vous l’avez fort bien employée en courant 
les champs avec des- vagabonds , et en vous fai- 
sant poursuivre par des ‘esprits quand vous au- 
riez dû être dans votre lit comme votre honnête 
homme de père. 

Le jeune pêchedr riposta avec toute la raille-"' 
rie rustique de son état, et l’on commença une 
attaque générale contre les gâteaux de farine 
d’avoine et les harengs fumés, renforcés d’nne 

A , 
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couple de pots d’ale à deux sous, et d’une bou- 
teille de gin. Le repas terminé, le mendiant alla 
se jeter sur une botte de paille dans une resserre; 
les enfants avoient gagné leurs lits l’un après 
l’autre, on avoit déposé la grand’mère sur son 
matelas de laine. Steenie, malgré la fatigue qu’il 
avoit éprouvée, voulut escorter Jenny Rinthe- 
rout jusqu’à Monkbarns, et l’histoire ne dit point 
à quelle heure il rentra. La maîtresse de la mai- 
son , après avoir éteint son feu et rétabli dans la V 
chambre une espèce d’ordre, se retira la dernière. 
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CHAPITRE VI. 
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« Et plus d’un grand seigueur 
•« Douut rôit de &e§ Lieus la uôitîé de bou ôcenr, 

• Pour apprendre à savoir mendier en grand style. >• v 
Le buisson du Mendiant. 

. ; . • . , . . \ 4 * t 

Le vieux Edie se leva avec l’alouette, et son 

1* • 

premier soin fut de demander des nouvelles de 
Steçnie et du portefeuille. Le jeune pêcheur avoit 
été ohjigé de partir avec son père avant le jour 
pour profiter de la marée ; mais il avoit promis 
qu’aussitôt son retour il porteroit à Eingan 
Aikwood le portefeuille, qu’il avoitsoigneusement 
enveloppé dans un vieux morceau de toile à 
voile, pour le charger de le remettre à celui qui 

en étoit le propriétaire, c’est-à-dire à Dousters- 

• , *» * ' 

wivel. 

La maîtresse de la maison avoit préparé le 
repas du matin de sa famille, et ayant chargé sur 
ses épaulas un panier rempli de poisson, elle 
s’avançoit à grands pas sur le chemin de Fairport. 
. Lçs enfants étoient à jouer devant la porte ; le 
jour étant beau et serein. La vieille Elspeth, as- 
sise suivant son usage dans son fauteuil d’osier , 

A o 

au coin du feu, avoit repris son éternel fuseau 
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sans être dérangée de son occupation par les cris 
des enfants ni par ceux de la mère qui avoient 
précédé la dispersion de la famille. Édie venoit 
d’arranger sa besace et s’apprètoit à reprendre 
sa vie vagabonde ; mais il voulut d’abord faire 
ses adieux à la vieille grand’mère. 

— Je vous souhaite le bonjour, grand’mère, 
accompagné de plusieurs autres! Je reviendrai 
vers le commencement de la moisson, et j’espère 
vous retrouver en bonne santé. 

' — * Priez plutôt pour me trouver bien tran- 
quille dans mon tombeau, répondit Elspeth d’une 
voix creuse et sépulcrale , mais sans que ses traits 
offrissent la moindre agitation. 

V— Vous êtes vieille, Elspeth, et je ne suis 
guère moins vieux ; mais nous dévoué attendre 
la volonté de celui qui ne nous oubliera point 
quand le temps ert sera venu. % 

— Et qui n’oubliera point non plus nos actions: 
l’âme est responsable de ce que fait le corps. *■ . 

— C’est la vérité, et une vérité que je puis 
prendre pour leçon, moi qui ai mené une vie 
vagabonde et déréglée ; mais vous avëz toujours 
été une femme sage , et quoique nous soyons tous 
fragiles, votre fardeau ne peut être bien lourd. 

— Il n’est peut-être pas si lourd qu’il auroit 
, pû l’être ; mais c’est encore plus qu’il n’en faudroit 
pour couler à fond le plus, beau brick qui ait 
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jamais rnis à la voile de Fairport. Mais à propos, 
quelqu’un ne disoit-il pas hier, au moins j’ai cela 
dans l’esprit ; mais les vieilles gens ont l’esprit si 
foiblé! il me semble pourtant qu’on disoit que 
Joscelinde, comtesse de Glenallan, avoit quitté 
cette vie ? 

i — C’est bien la vérité , “Elspeth ; elle a été en- 
terrée la nuit dernière à Sainte-Ruth, à la lueur 
des torches; et, comme un fou, je me suis laissé 
• effrayer par le bruit de la cavalcade. 

* — C’est l’usage dans la famille, depuis que le 
grand comte a été tué à Harlaw. C’est sans doute 
par orgueil, pour montrer qu’ils ne doivent îÿj 
mourir ni être enterrés comme le reste des 
hommes. La femme ne pousse pas des cris de 
douleur à la mort de son mari , ni la sœur à celle 
de son frère. Mais est-il bien sûr quelle soit allée 
rendre son grand compte ? " 

— Aussi sûr qu’il l’est que nous devrons rendre 
un jour le nôtre. 

_ — Eh bien, n’importe ce qui en arrivera, je 
déchargerai ma conscience. 

Elspeth prononça ces mots avec une vivacité 
qui ne lui étoit pas ordinaire, et elle accompagna 
ces paroles d’un geste de la main, comme si elle 
eût voulu jeter quelque chose loin d’elle. Elle se 
leva , redressa sa taille autrefois avantageuse , „ 
mais alors courbée par l’âge et les infirmités qui 

t 
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marchent à sa suite, et elle parut au meridiànt 
telle qu’une momie à laquelle un esprit aurait 
rendu une existence momentanée. Ses yeux er- 
raient de côté et d’autre comme si sa mémoire 
eût oublié et se fût rappelé tour à four pourquoi 
elle avoit enfoncé dans une grande poche sa 
main sèche et ridée, et quel étoit l’objet qu’elle 
y cherchoit. Enfin, elle en tira une petite boite, 
et l’ayant ouverte, elle y prit une bague ornée 
d’une- petite tresse de cheveux de deux cou- 
leurs, noirs et châtains-clairs, entourés de riches 
brillants. * « . . 

— Brave homme, dit-elle alors à Ochiltrie, si 
vous désirez obtenir merci du ciel, il faut que 
vous alliez pour moi au château de Glenâ11an< 
et que vous demandiez à parler au comte. 

— Au comte de Glenallan, Elspeth ! Oh ! il ne 
veut voir aucun des nobles du pays ! quelle ap- 
parence qu’il consente à recevoir un vieux men- 
diant comme moi. :;r - * 

— Faites ce que je vous dis, et dites-lui qu’Els- 
peth de Craigburnfoot fil me reconnoîtra mieux r 
par ce nom.) a besoin de le voir avant qu’elle 
arrive à la fin de son pèlerinage, et qu’elle lui 
envoie cette bague pour lui indiquer l’affaire 
dont elle veut lui parler. 

Ochiltrie regarda quelques instants la bague 
d’un air d’admiration, et la replaça dans la boîte 
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qifHl fn it dans sa poche , après l’ayoir enveloppée 

dans un vieux mouchoir en guenilles. ■ ' 

— Eh bien, ma bonne femme, dit-il, je ferai 
votre commision , ou ce ne sera pas ma faute ; 
mais à coup* 9Ûr jamais pareil présent n’a été 
envoyé à un comte de la part de la veuve d’un 
pêcheur, par les maiùs d’4in vieux mendiant. 

Après avoir fait cette observation , Édie prit 
son bâton ferré, enfonça sur sa tète son bonnet 
à larges bords, et partit pour remplir sa mission. 
Ea vieilîe Elspeth resia quelque temps debout et 
immobile, les yeux fixés sur la porte par où son 
ambassadeur venoit de partir. L’appaqence d’énjo- 
tioo que cette conversation avoit donnée à ses 
traits se dissipa bientôt ; elle retomba sur son fau- 
teuil, reprit sa quenouille et son fuseau, et se ^ 
rerùit au travail avec son air habituel d’apathie. 

Cependant Ochiltrie continuoit sa route ; il 
avoit dix milles à faire pour arriver au château de 
Gienallafi, et le vieux soldat fit cette marche en 
quatré heures. Avec la double portion de curio- 
sité que lui donnoient sa vie oisive et son carac- 
tère ardent, il se mit à la torture pendant tout le 
chemin pour deviner quel pouvoit être le but du 
message mystérieux dont il étoit chargé, et quel 
rapport le riche, le fier, le puissant comte de 
Glenallan pouvoit avoir avec les fautes et le re- 
peu tir d’une vieille femme, dont le rang dans lë 
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monde u’étoit guère au-dessus de celui, qu’y oOeu- 
poit son messager. Il chercha à se rappeler tout 
ce qu’il avoit jamais entendu dire de la famille 
Glenallan , et les plus grands efforts de* mémoire 
ne le mirent pas en état de former lïne conjecture 
,à ce sujet. ■ < . , , \ ^ 

Il savoit que les grands biens de cette ancienne 
et puissante famille étoient descendus à la com- 
tesse qui venoit de décéder, et qui avoit hérité 
surtout de ce caractère fier, sévère et indompta- 
ble qui avoit toujours distingué la maisoh de Gjg- 
nallan depuis qu’elle figuroit dan% les annales 
d’Écosse. Comme tous ses ancêtres, elle faisoit 

-i ■ . v 

profession delà foi catholique romaine. Elle avqit 
épousé un gentilhomme anglais de la même reli- 
gion, et dont la fortune étoit considérable; mais 
■elle le perdit au bout de deux ans , et eut tiinai 
l’administration de la fortune immense de ses 
deux fils. L’aîné, lord Géraldin, qui devoit suc- 
céder au titre de comte de Glenallan ,»et. à ta>tite 
la fortune de sa mère, dépendoit entièrement 
d’elle tant qu’elle exiateroit. Le second prit le 
nom et les armoiries de km père, et entra en 
possession des biens de celui-ci à sa majorité , 
conformément à une des clauses du contrat de 
mariage de ses parents. Après cette époqjue, il fit 
(^principalement sa résidence en Angleterre, ne 
> faisant à sa mère et à son frère que des- visites 
‘ L’AirriQüâisE. Tora. h. 7 
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aussi courtes que peu fréquentes; et même, après 
avoir embrassé lu religion réformée, il finit par 
s’en dispenser tout-à-fait. 

Déjà, avant d’avoir fait cette insulte mortelle 
à la fière comtesse de Glenallan , le séjour de son 
château offrait peu d’attraits à un jeune homme 
vif et dissipé comme Édouard Géraldin Néville, 
quoique cette somhre retraite parût convenir au 
caractère mélancolique de son frère aîné , qui ne 
se plaisoit que dans la solitude. Celui-ci, dans le 
printemps de sa vie., avoit donné les plus belles 
espérances; ceux qui l’avoient vu pendant ses 
voyages sur le continent avoieut vu en lui un 
jeune homme accompli, fait pour réussir dans 
tout ce qu’il voudrait entreprendre : mais l’aurore 
la plus brillante n’est pas toujours suivie d’uu 
beau jour. Lord Géraldin revint en Écosse; et;f 
après avoir passé un an au château de Glenallau, 

* il en prit le caractère sombre, sérieux et mélan- 
colique. Exclu des fonctions publiques à cause de 
sa religion, et son goût ne le portant pas à se 
créer d’autres occupations, il passoit sa vie dans 
la retraite la plus absolue. Sa société ordinaire se 
composoit de quelques ecclésiastiques de sa com- 
munion, qui venoient de temps en temps au 
château; et deux ou trois fois par an on y rece- 
voit avec grand apparat une couple de familles*' 
qui professoient aussi la religion catholique:® 1 
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quant aux voisins hérétiques , jamais ils n’y 
étoiept admis; les catholiques memes ,, après 
avoir-été reçus avec pompe et magnificence, s’en 
retournoient aussi surpris de l’air fier de, la com- 
tesse, que du profond accablement dans lequel 
son fils étoit sans cesse plongé. La mort de sa 
mère venoit de le mettre en possession de son 
titre et de sa fortune, et bien des gens s’imagi- 
noient déjà que l’indépendance feroit renaître 
en lui la gaîté : mais ceux qui connoissoient un 
peu l’intérieur de la maison prétendoient que la 
constitution du comte étoit minée par ses austéri- 
tés religieuses, et que, suivant toutes probabili- 
tés, il ne tarderoit pasà suivresamère au tombeau. 
Cet événement sembloit d’autant plus probable 
que son frère étoit mort d’une maladie de langueur 
qui, dans les dernières années de sa vie, avoit 
affecté son corps et sou esprit. Les généalogistes 
remontoient déjà dans leurs archives pour cher- 
cher quel étoit l’héritier d’une famille prête à s’é- 
teindre; et les hommes de loi parloient déjà, en 
se frottant les mains, de l’occupation que leur 
donneroient les divers prétendants à la succes- 
sion de Glenallan. 

Lorsqu’Edie aperçut la façade du château de 
Glenallan, ancien édifice considérable dont la 
‘ v partie la plus célèbre avoit été construite d’après 
v ' lés plans du .célèbre Inigo Jones , il commença 
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à réfléchir sur les moyens qu’il emploieroit pour 
obtenir accès auprès du comte , et s’acquitter de 



son message. Après une mûre délibération, il ré- 
solut de lui envoyer la bague par un de ses domes- 
tiques. En conséquence, il entra dans une bouti- 
que , et s’y procura les moyens d’envelopper la 
boîte contenant la bague dans une feuille de pa- 
pier qu’il cacheta , et il écrivit lui-même l’adresse : 
Poure son oneur le compte de G/enllan. Mais, ayant 
assez d’expérience pour savoir que les paquets 
déposés à la porte des grands par des gens de son 
espèce n’arrivent pas toujours à leur adresse, il 
se décida, en vieux soldat, à faire une recon- 
noissance avant de procéder à l’attaque. 

En approchant de la porte, le nombre des pau- 
vres rangés devant la loge du portier, dont les 
unsétoient des indigents fixés dans les environs, 
les autres des mendiants ambulants, comme lui- 
même, lui fit reconnoître qu’il alloit s’y faire une 
distribution générale d’aumônes. 

— Un service rendu ne reste jamais sans ré- 
compense, pensa Ochiltrie. Il est possible que je 
reçoive une bonne aumône ici, que j’aurois 
manquée si je ne m’étois pas chargé de la com- 



mission de la vieille Elspeth. 

En conséquence, il prit place dans les rangs 
de ce régiment déguenillé, s’approchant de l'a- 
vant-garde autant qu’il le put, distinction qu’il 
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croyoit due à son âge, non moins qu’à son man- 
teau bleu et à sa plaque d’étain ; mais il apprit 
bientôt que c’étoit d’après d’autres principes que 
le droit de préséance s’y régloit. 

— Êtes-vous donc à triple ration , l’ami , pour 
vous pousser en avant si hardiment? lui dit un de 
ses confrères. Je n’en crois rien , car on n’accorde 
pas cette plaque aux catholiques. 

— Non , non, je ne suis pas romain, répondit 
Édie. 

— Et bien , rangez -vous donc là-bas parmi les 
doubles ou les simples rations , c’est-à-dire , avec 
les épiscopaux ou les presbytériens. C’est une 
honte de voir un hérétique avec une longue 
barbe blanche, qui feroit honneur à un ermite. 

Repoussé ainsi par les mendiants catholiques, 
ou du moins par ceux qui en prenoient le titre , 
Ochiltrie alla se ranger parmi les pauvres de la 
communion de l’église anglicane * auxquels le no- 
ble donateur accordoit une double charité. Mais 
jamais pauvre non-conformiste ne fut plus mal 
reçu dans un synode d’épiscopaux, même quand 
leurs divisions étaient portées au plus haut degré 
de fureur, sous le règne de la bonne reine Anne. 

— Voyez-le donc avec sa plaque, disoit-on : à 
chaque anniversaire de la naissance du roi il va 
entendre uh sermon d’un prédicateur presbyté- 
rien, et il voudroit se faire passer pour un mem- 

f . V 
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bre de l’église épiscopale! Non, non; qu’il s’en 

aille! qu’il s’en aille! 

Rejeté ainsi avec mépris par Rome et par l’é- 
piscopat , Édie trouva enfin à se réfugier dans le 
groupe peu nombreux des mendiants presbyté- 
riens, à qui leur conscience n’avoit pas permis de 
déguiser leurs opinions religieuses pour obtenir 
un double ou triple droit à la charité du maître 
du château , ou qui savoient qu’ils ne pouvoient 
recourir à cette ruse sans être certains de la voir 
découverte. 

On observa les mêmes gradations dans le mode 
de distribution des charités, qui consistoient en 
pain, en viande et en argent. L’aumônier, ecclé- 
siastique d’un air grave et sévère, présidoit à celle 
qui se faisoit aux catholiques. En leur distribuant 
leur triple ration , il faisoit une ou deux ques- 
tions à chacun d’eux , et recommandoit à leurs 
prières feu Joscelinde, comtesse de Glenallan, 
mère de leur bienfaiteur. Le portier, tenant en 
main une grande canne à pomme d’argent, et en 
grand deuil, comme tout le reste de la maison, 
avoit l’inspection des épiscopaux ; et les presbyté- 
riens étoient abandonnés aux soins d'un vieux do- 
mestique. 

Comme celui-ci disputoit quelque point con- 
testé avec le portier, son nom, qui fut prononcé 
par hasard, frappa Ochiltrie. 11 le considéra avec 
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plus d’attention, et ses traits éveillèrent en lui 
des souvenirs des anciens temps. Les autres pau- 
vres étoient en marche pour se retirer ; et le 
vieux domestique voyant Édie rester immobile à 
la même place, s’écria, avec l’accent fortement 
prononcé du comté d’Aberdeen : — Que veut 
donc ce vieux fou? pourquoi ne s’en va-t-il pas, 
puisqu’il a reçu son argent et sa ration de viande? 

— Francis Macraw, dit Ochiltrie, ne vous sou- 
venez-vous plus de Fontenoy ? avez-vous oublié, 
en avant ! et bataillon carré ? 

— Oh! oh! s’écria Macraw, le reconnoissant à 
son tour, personne ne peut me parler ainsi, que 
mon ancien chef de file Édie Ochiltrie. Je suis 
fâché de vous voir dans un état si misérable, mon 
vieux camarade. 

— Pas si misérable que vous pouvez le croire, 
répondit Édie: mais je ne voudrais pas m’eu aller 
sans avoir causé un moment avec vous; car je ne 
sais quand je reviendrai ici, attendu que les pro- 
testants n’y sont pas des mieux reçus, et c’est 
pourquoi je n’y suis jamais venu jusqu’à ce jour. 

— Eh bien ! eh bien 1 reprit- Macraw, venez avec 
moi , et je vous donnerai quelque chose de meilleur 
que cet os de bœuf. 

Et, ayant dit quelques mots à l’oreille du por- 
tier, probablement pour s’assurer de sa conni- 
vence, il attendit que l’aumônier fût rentré d’un 
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pas lent et solennel, et introduisit sort ancien 
compagnon d’armes dans la cour du château, dont 
la porte étoit décorée des différents emblèmes de 
l’orgueil et du néant de l’homme. On voyoit au 
centre du fronton les armoiries de la famille Gle- 
nallan, entourées de celles de toutes les maisons 
illustres auxquelles elle étoit alliée, le tout bizar- 
rement euti^mélé de faux et d'horloges de sable, 
d v Ôssements et de tètes de mort, emblèmes de 
cette mortalité qui place tous les hommes sous 
le même niveau. Faisant passer son ami le plus 
promptement possible dans une grande cour pa- 
vée, Macraw l’introduisit par une porte latérale 
dans une pièce située près de l’antichambre, et 
qui lui étoit exclusivement destinée , attendu qu’il 
étoit chargé du service personnel du comte de 
Glenallan. Se procurer des viandes froides, d’ex- 
cellente ale , et même un verre de bonne eau-de- 
vie, ne fut pas une chose difficile pour un per- 
sonnage de cette importance, à qui le sentiment 
de sa dignité n’avoit pas fait oublier cette pru- 
dence écossaise qui lui recommandoit de vivre 
en bonne intelligence avec le sommelier. Notre 
député mendiant fit un excellent repas avec son 
ancien camarade, lui rappela de vieilles histoires; 
et ce ne fut que lorsque les sujets de conversa- 
tion lui manquèrent, qu’il se souvint de son 
ambassade. 
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— Il avoit une pétition à présenter au comte., 
lui dit-il; car il ne jugea pas à propos de lui parler 
de la bague, ne sachant pas, comme il le dit en- 
suite, jusqu’à quel point les mœurs d’un simple 
soldat pouvoient avoir été corrompues par son 
service dans une grande maison. 

’ — Le comte ne reçoit pas de pét&ons, répon- 
dit Macraw; mais je puis la remettre à l’aumônier. 

— Mais la pétition a rapport à un secret dont 
milord sera peut être charmé d’être seul instruit. 

— Et c’est précisément pourquoi l’aumônier 
voudra la voir le premier. 

— Mais j’ai fait tout ce chemin pour la pré- 
senter, Francis; et il faut absolument que vous 
me donniez un coup de main. 

— Et bien, je le ferai, mon vieux camarade; 
et que l’aumônier se fâche si bon lui semble. 
Qu’en résultera-t-il ? on me renverra. Je pensois 
justement à demander mon congé pour aller finir 
mes jours tranquillement à Inverarry. 

Ayant pris ainsi la résolution magnanime de 
servir son ami, puisqu’il ne pouvoit en résulter 
aucun inconvénient pour lui-même, Macraw sor- 
tit de l’appartement, emportant le paquet que 
lui remit Ochiltrie. Il se passa quelque temps 
avant qu’il revînt; et, à son retour, son air au» 
nonçoit la surprise et l’agitation. 

— Je ne suis pas bien sûr, dit-il , que vous soyez 

& 
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lidie Ochiltrie de la compagnie de Carrick du 
(\n e régiment. Je serois tenté de croire que c’est 
le diable que je vois en vous sous ses traits. 

— Et pourquoi me parlez-vous de cette ma- 
nière? lui demanda le mendiant fort étonné à 
son tour. 

« — Parce que je n’ai jamais vu personne dans 
l’état de surprise et de douleur où vous venez de 
mettre milord. Il veut vous voir; je n’ai pas eu la 
peine de lui.demander une audience pour vous. 
Pendant quelques minutes , il était comme un 
homme hors de lui , et j’ai cru qu’il perdroit con- 
noissance. Enfin, quand il est revenu à lui , il m’a 
demandé qui avoit apporté ce paquet. Et que 
croyez-vous que je lui aie répondu? 

— Un vieux soldat. C’est ce qu’on peut dire 
de mieux k la porte d’un grand seigneur. A celle 
d’un fermier, il vaudroit mieux dire un vieux 
chaudronnier, si vous voulez vous y mettre en 
quartier, parce que la bonne femme peut avoir 
quelque vaisselle à raccommoder. 

— Mais je n’ai rien dit de tout cela, parce que 
milord ne se soucie pas plus de l’un que de l’autre. 
Ce n’est pas de ce bois’ qu’il se chauffe. Je lui ai 
répondu que ce paquet m’avoit été remis par un 
vieillard à longue barbe blanche, et que ce pou- 
voit être un frère capucin, attendu qu’il était 
vêtu à peu près en pèlerin. Enfin, milord son- 
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nera quand il aura repris assez de forces pour 
vous voie en face. 

— Je voudrais être débarrassé de cette affairç, 
et me trouver hors du château, pensa le meu- f 
diant en remuant les épaules de droite à gauche 
sous son manteau. Bien des gens pensent que le 
comte n’est pas tout-à-fait dans son bon sens; et 
qui sait s’il ne se mettra pas en colère contre moi, 
s’il vient à s’imaginer que je veux me faire passer 
pour ce que je ne suis point ? >3* 

Mais la retraite étoit impossible. Le bruit d’une 

sonnette se fit entendre , et Macraw dit à demi- 

. • 

voix, comme s’il eût été déjà en présence de son 
maître : — C’est la sonnette de milord. Suivez*moi, 
Edie, et marchez prudemment et sans bruit. 

Édie suivit son guide, qui sembloit marcher avec 
autant de précaution que s’il eût eu peur d’être 
entendu. Ils traversèrent un long passage, et mon- 
tèrent un escalier dérobé qui les conduisit dans 
les appartements du comte. Ils étoient vastes et 
nombreux , et meublés avec la magnificence et la 
splendeur convenables au rang et à l’ancienneté 
de la famille Glenallan. Mais tout l’ameublement 
annonçoit le goût d’une époque déjà bien éloi- 
gnée , et l’on aurait pu se croire dans le château 
d’un baron écossais avant la réunion des deux* 
couronnes. Soit par orgueil de famille, soit pour 
montrer son mépris du temps dans lequel elle 
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viyoit, la comtesse qui venoit de mourir n’avoit 
jamais voulu qu’on remplaçât aucun de ces meu- 
bles antiques par de plus modernes. Ce qui en 
faisoit le plus bel ornement, étoit une collection 
précieuse de tableaux des meilleurs maîtres; mais 
le goût de la famille sembloit avoir présidé à leur 
choix. A l’exception de quelques portraits parVan- 
Dick et d’autres peintres célèbres, on n’y voyoit 
guère, au lieu de paysages et de tableaux d’histoire, 
que des traits tirés de la Vie des Saints et la repré- 
sentation des souffrances des martyrs par le Do- 
j miniquin, Velasquez et Murillos; et ces sujets, 
souvent Bizarres et quelquefois repoussants , dou- 
noient encore un air plus sombre aux apparte- 
ments qu’ils ornoient. Le vieux mendiant lui-même 
ne put s’empêcher de remarquer cette circons- 
tance; et il alloit ouvrir la bouche pour en parler 
à son guide, quand celui-ci fit un geste pour re- 
commander le silence. 

Ouvrant une porte à l’une des extrémités de la 
galerie, Macraw introduisit Ochiltrie dans une 
petite antichambre tendue en noir. Ils y trou- 
vèrent l’aumônier, l’oreille tournée vers une porte 
en face de celle par où ils venoient d’entrer, et 
dans l’attitude d’un homme qui écoute avec at- 
tention, mais qui craint d’être découvert. 

Le vieux domestique et l’ecclésiastique tressail- 
lirent tous deux en s'apercevant; mais l’aumônier 
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reprit le premier sa présence d’esprit, et- s’avan- 
çant vers Macraw, lui demanda à voix basse, mais 
d’un ton d’autorité , comment il avoit osé entrer 
dans l’antichambre du comte sans frapper à la 
porte. — Qui est cêt étranger? ajouta-t-il; que » 
vient- il faire ici? Retirez-vous sur-le-champ, 
et allez m’attendre dans la galerie. * 

— Il m’est impossibtè de satisfaire votre révé- 
rence eâ ce moment, répondit Maçraw en éle- 
vant la voix ^e manière à se faire entendre dans 
la chambre suivante, convaincu que le moine 
n’oseroit insister si le cfomte pouvoit les entendre, 
milord vient de sonner pour me demander. '*« 

En ce moment on entendit la sonnette une 
seconde fois ; et au bruit qu’elle fit on put juger 
que le cordon avoit été tiré avec un mouvement 
d’impatience. L’aumônier, jugeant qu’il étoit inu- 
tile après cela de chercher à se faire obéir, sortit 
de l’antichambre en levant le doigt vers Macraw 
d’un air de menace. 

— Ne vous l’avois-je pas dit ? dit le domestique 
au mendiant ; et en même temps il ouvrit la porte 
près de laquelle ils avoient trouvé l’aumônier. 
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CHAPITRE VII. 



« Cet anneau , revêtu d’une force magique, 

« Retrace à mon esprit des scènes de terreur, 

« D’amour, de désespoir, de plaisir et d’horpeur. • 

Le fatal mariage. 

■ * ' . ♦. ’ . . 

Toutes les anciennes étiquettes du deuil étoient 
exactement observées au château de Glenallan , 
malgré la dureté de cœur avec laquelle le bruit 
pqpulaire prétendoit que les membres de cette 
famille refusoient à leurs parents, après leur mort, 
le tribut ordinaire de leurs larmes et de leurs gé- 
missements. On avoit remarqué que lorsque la 
comtesse avoit reçu la lettre fatale qui lui annon- 
çoit la mort de son second fils, de son fils favori, 
comme on l’avoit cru long-temps, sa main , en la 
tenant, n’avoit pas tremblé, et que son œjl n’avoit 
pas montré plus d’émotion que s’il se fût agi 
d’une lettre traitant d’affaires ordinaires. Le Gel 
seul peut savoir si l’effort qu’elle dut faire sur 
elle-même pour sacrifier à son orgueil tout signe 
extérieur de son chagrin maternel ne contribua 
pas à accélérer sa mort. Du moins on supposa 
généralement que J’attaque d’apoplexie qui ter- 
mina son existence si peu de temps après étoit 
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une vengeance de la nature outragée par l’oubli 
des sentiments qu’elle; inspire. Mais quoique lady 
Glenallau se fût abstenue des signes extérieurs 
qui annoncent ordinairement le chagrin et le 
regret, elle n’en avoit pas moins fait tendre eu 
deuil les appartements qu’elle et son fils occu- 
poient.,, * 

Le comtes de Glenallan étoit donc assis dans un 
appartetnent tapissé en drap noir qui tomboit en 
sombres plis le long de ses murs élevés. Un grand 
paravept, aussi couvert d’une étoffe noire, et 
placé en face de la croisée, interceptoit une partie 
du jour qui parvenoit à se frayer passage à travers 
les vitres, sur lesquelles on avoit peint, avec autant 
de talent qu’on en possédoit au quatorzième siècle, 
un sujet tiré des lamentations du prophète Jéré- 
mie. La table devant laquelle le comte étoit assis 
étoit éclairée par deux lampes d’argent ciselées , 
quirépandoient cette clarté douteuse et tristequi 
résulte du mélange d’une lumière artificielle avec 
celle que donne le jour. On voyoit sur la même 
table un crucifix d’argent et une couple de livres 
couverts en parchemin et fermant à agrafes. Le 
seul ornement de cette chambre étoit un grand 
tableau, supérieurement peint par l’Espagnolet, 
représentant le martyre de saint Étienne. 

Le maître de ce lugubre appartement étoit un, 
homme encore de moyen âge, mais tellement usé 
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par les souffrances de l’esprit et du corps, si 
maigre, si débile^' qutt paroissoit n’être plus 
qu’une ombre. Il se leva aussitôt pour s’avancer 
vers celui qui arrivoit , et cet effort sembla pres- 
que au-dessus de ses forces. Quand ils se rencon- 
trèrent au milieu de la chambre , le contraste 
qu’ils présentaient étoit^frappant. Le visage ver- 
meil , la démarche assurée , la taille droite du 
vieux mendiant indiquoient Ja patience et le 
contentement au dernier terme de la vie hu- 
maine et dans le rang le plus bas de la société ; 
tandis que les yeux enfoncés , les joues pâles et 
les jambes chancelantes du uoble lord prouvoient 
que ni le rang, ni la fortune, ni même les avan- 
tages de la force de l’âge ne peuvent donner ce 
. qui procure la paix à l’esprit et la vigueur au 
corps. 

Le comte ordonna à Macraw de se retirer dans 
la galerie , et de ne laisser entrer personne dans 
'-l’antichambre avant qu’il eût sonné. Il attendit 
ensuite, d’un air d’impatience, jusqu’à ce qu’il eût 
entendu fermer successivement la porte de- l’ap- 
partement où il étoit, puis celle qui conduisoit 
de l’antichambre dans la galerie. Certain alors que 
personne ne pouvoit l’entendre, lord Glenallan 
s’approcha d’Ochiltrie, qu’il prit sans doute pour 
un membre de quelque ordre religieux déguisé , 
et lui dit avec précipitation, mais en balbutiant : 
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—Au nom de tout ce que notre religion a de plus 
sacré, dites-moi, mon révérgnd père, ce que je 
défis attendre d’unie visite annoncée par l’envoi 
d’un objet lié à de si horribles souvenirs? 

Le vieillard, interdit par un accueil si different 
de celui qu’il comptoit recevoir d’un seigneur 
fier et orgueilleux, ne savoit ni que lui répondre 
ni comment s’y prendre pour le détromper. 

— Dites-moi, continua le comte avec une agita- 
tion qui croissoit à chaque instant, dites-moi si 
vous venez m’annoncer que tout ce qui a été fait 
jusqu’à présent est insuffisant pour expier cet 
horrible crime, m’imposer de nouvelles péni- 
tences, plus sévères , plus efficaces? je n’en refu- 
serai aucune, 'mon père. J’aime mieux que mon 
corps souffre ici bas la peine de mon crime, que 
d’exposer mon âme à des châtiments éternels dans 
l’autre monde. 

Édie eut assez de présence d’esprit pour s’aper- 
cevoir que s’il ne se hâtoit d’interrompre lord 
Glenallan dans les illusions de son repentir, il 
couroit le risque de devenir le confident de se- 
crets dont, par égard pour sa propre sûreté, il ne 
se soucioit pas d’être instruit. Il s’empressa donc de 
s’écrier d’une voix tremblante : — Votre seigneu- 
rie se trompe, je ne suis pas de votre commu- 
nion. Je ne suis, sauf respect, que le pauvre Édie 
Ochiltrie, mendiant du roi et de votre honneur. 

L’Antiquaire. Tom. il. t 8 




I l4 l’AJfTIÜU.VIflS. 

Il accompagna cette, explication d’un salut res- 
pectueux à sa manière, ^est-à-dire en sim dînant 
profondément, après quoi se relevant avec tout 
l’avantage que lui* dounoit sa grande .taille, il 
s’appuya sur son bâton; et rejetant en arrière ses 
longs cheveux blancs, il fixa les yeux sur le comte, 
comme s’il eût attendu sa réponse. $• 

— Vous n’êtes donc pas, dit lord Glenallan 
après un moment de silenee occasioué par la 
surprise, vous pètes donc pas un prètge catho- 

\ • ■. ; 

— A Dieu ne plaise! s’écria Édie à qui son 

trouble fit oublier à qui il parloit; je ne suis qu'un 
mendiant du roi et de votre honneur, comme je 
vous l’ai déjà dit. ' *- - y 

Le comte se détourna et fit deux ou trois fois 
le tour de la chambre» comme pour se remettre 
des effets de sa méprise. Se rapprochant ensuite 
du mendiant, il lui demanda d’un ton sévère et 
imposant comment il avoit o§é se présenter der 
vànt lui, et par quel hasard il avoit eu en sa pos- 
session la bague qu’il avoit jugé à propos de lui 

* , > 

envoyer. 

. Edie ne manquoit pas d’une certaine hardiesse ; 
il se trouva moins embarrassé par cet interroga- 
toire qu’il ne l’avoit été par le ton de confidence 
qui avoit commencé l’entretien, et il répondit 
avec assurance : — Elle m’a été remise par une 
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personne que votre seigneurie doit connoitre 
mieux que moi. 

— Que je dois connoître mieux que vous? dit 
lord Glenallan. Que voulez-vous dire ? expliquez- 
vous sur-le-champ, ou je vous ferai repentir de 
vous être introduit ainsi dans une famille plon- 
gée dans l’affliction. 

— C’est la vieille Elspeth Mucklebackit qui m’a 
chargé de vous la remettre, milord , et de vous 
dire > 

- — Vous radotez , vieiflard ; Ce nom m’est 
inconnu , mais cette terrible bague me rap- 
pelle/.... ' - ' * - 

. * — Je mç souviens , milord, qu’elle m’a dit que * 
vous la reconnoîtriez mieux si je la nommois 
■Elspeth de Craigburnfoot, nom qu’elle portoit 
quand elle demeuroit sur vos terres, c’est-à-dire 
sur celles de votre honorable mère : Dieu fasse 
paix à ses mânes! , , ' 

— Oui, dit le comte en fronçant le sourcil, 
tandis que son visage prenoit une teinte encore 
plus cadavéreuse ; il est bien vrai que ce nom est 
écrit dans la page la plus tragique d’une déplo- 
rable histoire. Mais que me veut-elle ? Elle vit donc 
» , 

encore? * • ’ v 

— Oui, milord ; . elle désire voir vqtre seigneu- 
rie avant de mourir. Elle a à voul communiquer 
quelque chose qui lui pèse sur la conscience , et 

.* • ’ ‘ , 

/ \ ^ 

. ' * • 

I * • . • . 
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élle dit qu’elle fié peut mourir en paix sans vous 
avoir vu. • , 

— Sans m’avoir vil ! Que signifie cela? L’âgé, et 
l'es infirmités la font déraisonner. J’ai éjé la voir 
djrns sa chaumière il y a environ un an, parce 
qu’on m’ayoit dit qu’elle étoit dans la détresse, 
et elle n’a reconnu ni mes traits ni ma voix. 

— - Si votre honneur me le permettoit , dit le 
mendiant à qui la longueur de la conférénce dë- 
nouoit la langue etrendoitsa hardiesse naturelle, 
je vous dirois, sauf & jugement supérieur de 
votre seigneurie, que la vieille Elspelh ressemble 
à un de ces anciens châteaux ruinés qu’on voit 
sur nos montagnes. Il y a daiis son esprit des par- 
ties qui tombent en ruines, mais il y en a d’autres 
qui n’en paroissent que plus fortes et plus solides 
parce qu’elles s’élèvent au milieu des décombres ; 
c’est une femme étonnante et incompréhensible. . 

— -Elle l’a toujours été , dit le comte, répondant 
sans y songer aux observations du mendiant. 
Elle à toujours été 4 différente des autres femmes. 
Par son caractère et sa tournure d’esprit, perr 
sonne peut-être ne ressembloit mieux à celle qui 
n’esf plus. Elle désire doftc me voir? 

— À vaut de moifrir, répondit Édie; elle sou- 
haite vivement avoir ce plaisir. 

- — Ce ne sera un plaisir ni pour felle ni pour 
moi; dit le oorpte d’un air sombre; néanmoins elle 

7 ’ 7 '.*7 
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1 serasatisfaite.Je crois me rappeler qu’elledemeure 
sur le bord de la mer; au sud de Fairport. 

♦—Entre Monkbarns et le château de Kuock- 
vvinnock, mais plus près de Monkbarns. Votre 
honneur connoît sans doute le laird de Monkbarns 
et sir Arthur? « 

Lord Glenallan ne répondit à cette question 
qu’en fixant les yeux sur lui comme 1 s’il ne l’eut 
pas comprise. Édie vit que son esprit étoit 
ailleurs, et il 11’osa pas répéter une interroga- 
tion qui avoit si peu de rapport au sujet dont il 
s’agissoit. 

— Etes- vous catholique, vieillard ? demanda le 
comtç ? v 

“Non, milord, répondit Ochiltrie sans hésiter, 
car le souvenir de la distribution inégale de cha - 1 
rites à la porte du château lui inspira de la fer 
meté : grâce au Ciel, je suis bon* protestant. 

—Celui à qui sa conscience pefraet de se dou- 
ner le titre de lion, a véritablement droit de re- 
mercier le Ciel, quelle que soit sa croyance reli- 

■1 • 

gieuse. Mais où trouver cet être privilégié ? 

— Ce n’est pas moi, votre honneur; du moins 
je ne suis pas coupable du péché de présomption. 

—Qu’étiez-vous cjans votre jeunesse? N ^ 

— Soldat, milord, et j’ai rudement travaiik; 

*1' 

pour m’avancer. J’aurois dû être fait sergent,. 

• A 

mais.... » » v f t \ - é ' * 
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— “Soldat [ainsi vous avez pillé , voie, incendié, 
tué? ’ ' . c ' ~ ■ . " - ' 

— Je ne dirai pas que j’aie mieux valu que les 
autres : la guerre est un rude métier; il ne paroit 
doux qu’à ceux qui ne lé connoissent point. 

-*r- Et maintenant vous êtes vieux et misérable , 
obtenant d’une charité précaire la nourriture que 
dans votre jeunesse vous arrachiez au pauvre 
paysan? ‘ * ;* , * ; 

— Je suis un mendiant, milord ; c’est la vérité; 
mais je ne suis pas tout-à-fait si misérable que 
vous le pensez. Quant à mes péchés , le Ciel m’a 
accordé la grâce de m’en repentir. Celui qui a 
bien voulu s’en charger est plus en état que moi 
d’en supporter le poids. Pour ma nourriture , 
personne ne refuse à un vieillard un morceau de 
^>aiji et un coup à boire. Je vis comme je peux , 
et je suis prêt à mourir quand il le faudra. 

• — Et ainsi donc, ne trouvant dans le passé que 
peu de souvenirs agréables ou honorables; l’ave-, 
nir se présentant à» vous encore moins favorable- 
ment dans cette vie, vous traînez sans regrets 
le reste de votre existence. Allez, retirez-vous; 
et, malgré votre âge , votre pauvreté* vos soùf- 
’^rances, ne portez jamais envie au seigneur d’un 
château comme celui-ci, ni quand il veille ni 
quand il repose. Voici quelque chose pour vous. 
% Le comte mit dans la main du vieillard cinq 

tH ' 

• 

■ ' . ' * • P 
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ou six guinées. Édie aurüit peut-être, comme daus 
d’autres occasions, fait valoir le scrupule qu’il* 
a voit d’accepter un don si considérable; mais 
lé ton du- comte étoit trop absolu, son air trop 
sévère^ pour qu’il osât se permettre une obser- 
vation. r , 

Lord Glenallan sonna et Macraw parut à 
l’instant. 

— Conduisez ce vieillard jusqu’à la porte du 
château, et veillez à ce que personne ne luiiassc 
de questions. Et vous, retirez-vous, et oubliez le 
chemin qui conduit chez moi. . ~ ... 

— Cela seroit difficile, dit Édie en regardant 
l’argent qu’il tenoit encore dans sa main; votre 

lionneur m’a donné de trop bonnes raisons pour 

-, . - « 

m en souvenir. -, , - 

! * 

' Lord Glenallan jeta sur lui un coup d’œil qui 
sembloit dire qu’il le trouvoit bien audacieux 
d’oser lui "répliquer; et lui ayant réitéré par un 
♦ geste de la main l’ordre de se retirer, le vieux 
mendiant obéit sur-le-champ, * 
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f « y«j lo voyoit présider à leurs jeux , 

« Arbitre né de toutes leurs querelles, 

« Si quelquefois il s'eu glissoit entre eux. >• 
, Crabbe . Le Pillage.. 



t / , * 

A+" , •' .*** ’ * 

Conformé ment aux ordres de son maître, 
Francis Macraw conduisit son ancien compagnon 
d’armes jusqu’à la porte du château Sans lui 
permettre d’avoir aucune conversation ni corn- . 
muuication avec les domestiques, du comte. Il 
l’aeçompagua mêrpe un peu plus loin, carréflé- x 
chissant judicieusement que la 'restriction ne 
pouvoit s’étendre jusqu’à lui qui étoit Chargé du 
içessage, d fit tout ce qu’il put afin de tirer 
d’Ochiltrie les détails de son entretiëb secret et 
confidentiel avec lord Glenallan; mais Édie s , ^ 
dans le couC| de sa vie, avoit subi plus d’un in- 
terrogatoire, et il sut éluder toutes les questions 
de son ci-devant camarade. Les secrets des grands 
scigueurs, se dit-il à lui-même, sont comme les 
animaux^ sauvages qu’on tient enfermés dans des 
loges bien grillées ; tant qu’ils sont sous les ver- * 
rqus, toyt.va" bien, mais, ouvrez-leur la, porte, 
ils se retournent contre vous et vous déchirent.* 

■ - * 






Digitized by Google 




a 



L ANXIQli.YIRE. 



IÜN 



Je me Souviens «le ce qu’il en a coûté à Dugald- 
C-unu pour avoir lâché la bride à sa langue sur 
la femme du major et le capitaine Bandilier. 

Francis vit donc toutes ses attaques échouer 
contr^ la discrétion du vieillard , et semblable â 
un mauvais joueur d’échecs, à chaque faux mou- 
veinent, il prètoit le flanc davantage à celles de 
son adversaire. 

— Ainsi , dit Francis, vous soutenez que vous 
n’aviez à parler à milord que de vos propres 
affaires ? 

— Sans doute, et de quelques babioles que 
j’avais rapportées des pays étrangers. Je sa vois 
que vous autres papistes vous attachez un grand 
prix aux reliques qui viennent de bien loin. 

.r — C’est vrai. Mais il faut que milord soit de- 
venu tout-à-fait fou, si les brinborions que vous 
avez pu lui apporter ont été en état de le mettre 
ainsi tout hors de lui. 

— Vous avez peut-être raison au fond; mais il 
est possible que dans sa jeunesse il ait eu de 
grandes contrariétés, et rien ne dérange davan- 
tage l’esprit d’un homme. » 

— C’est la vérité, fcdie, et vous pouvez bien 
le dire. Mais puisque vous ne devez plus reve- 
nir ail château, et que, quand vous y devien- 
driez, vous ne m’y trouveriez plus, je vous dirai 
qfi^l .a eu le«rcn:ur tellement brisé et déchiré 

0 
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dans sa jeunesse, -que c'est ûn miracle qu’il ait 
pu y résister si long-temps. (• ' 

— Oui-dà ? Et je suppose qu’il s’agissoit d’une 
femme. , 

*— 1 Tout juste, vous l’avez deviné ;unexle Ses 
cousines, miss Éveline Néville, comme on l’ap- 
peloit. On a parlé de cette affaire dans le pays , 
mais tout bas* attendu qu’il étoit question de 
grands seigneurs. Il y a maintenant plus de viugt 
ans^ oui, il y en a vingt-trois. 

J’étois alors en Amérique, et je nepouvois 
pas entendre les propos du pays. 

- — Il n’y a pas eu grands propos, comme je 
vous le disois ; on a eu soin d’étouffer le bruit 
bien vite. Il aimoit miss Éveline et il vouloit 
l’épouser; mais sa mère éventa la mine, et alors 
le diable s’en mêla. La pauvre jeune fille se jeta 
du haut du Graigburnfoot dans la mer, et ce 
fut la fin de l’histoire. 

— La fin pour elle , mais non pour le comte, 
à ce qu’il me semble. 

— Oh ! elle n’aura de fin pour lui «qu’avec 
sa vie. 

— Mais pourquoi la vieille comtesse s’opposa- 
t-elle à ce mariage ? 

-b-ï Pourquoi ? Elle n’en savoit peut-être rien 
elle-même ; mais qu’elle eût tort ou raison , il 
«’eu falioit pas moins faire ses volontés. Cepen- 
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dant on savoit que la jeune miss avoit un certain 
penchant pour les hérésies du pays, et qu’elle 
étoit plus proche parente do lord Géraldin qu’il 
11e le falloit pour pouvoir l’épouser, d’après les 
règles de notre église. Enfin, 'elle fut poussée à 
cet acte de désespoir, et depuis lors le comte n’a 
plus porté sa tète avec l’assurance d’uri homme. 

— Eh hien! dit Ochiltrie, il est étonnant que 
je n’aie jamais entendu parler de tout cela. - 

— Il ne l’est pas moins que vous en entendiez 
parler aujourd’hui, et du diable si aucun des do- • >, . 
mestiques auroit osé en ouvrir la bouche tant 
que la vieille comtesse a vécu. C’étoit une maî- 
tresse femme, Édie, et il auroit fallu un fier 
homme pour pouvoir jouter contre elle. Mais 
elle est dans son tombeau., et par conséquent 
nous pouvons donner un peu de liberté à nos 
langues quand nous trouvons un ami. Mais adieu, 
Édie; il faut que je rentre pour l’office du soir. 

Si vous allez à Inverrary dans environ six mdis, 

. 11e manquez pas de demander Francis Macraw. 
L’invitation fut acceptée avec autant d’empres- 
sement quelle étoit faite avec cordialité, et les 
deux amis s’étant séparés avec tous les témoignages 
d’affection mutuelle, le domestique reprit la route 
du château de son maître, et le mendiant cotait* 

If • , , . 

nua à marcher du côté de Fairport. 

C’étoit uné belle soirée d’été, et le monde en i 

• s 



•'<* ' 



Digitized by Google 



• ia4 l'antiquaire. 

tier, c’est-à-dire le cercle restreint qui formoit 
pour lui le monde entier, étoit ouvert à Ochiltrie, 
pour y choisir son logement pour la nuit. Quand 
il fut sorti des domaines moins hospitaliers de 
Olenallan, il avoit le choix entre tant de gîtes 
qu’il en devenoit difficile. A un mille de là, il y 
avoit le calîaret d’Ailie Sim; mais c’étoit un samedi 
soir, il y trouveroit une foule de jeunes gens ne 
songeant qu’à se divertir, et il n’y auroit pas 
moyen d’avoir une conversation raisonnable. Il 
connoissoit plusieurs fermiers et fermières dans 
les environs, mais l’un étoit sourd et ne pourroit 
pas l’entendre, l’autre n’avoit plus de dents, et 
ce seroit lui qui ne l’entendroit pas; celui-ci étoit 
d’un caractère bourru, celui-là avoit un chien 

7 H - 

hargneux. Il «toit sûr d’être bien reçu à Monk- 
barns ou à Knockwinnock , mais c’étoit un peu 
loin pour s’y rendre ce soir. 

— Je ne sais comment cela se fait , dit le 
vieillard, mais je suis plus difficile ce soir pour 
mon logement que je ne me souviens de l’avoir 
été de ma vie. Je crois que pour avoir vu un si 
beau château, et reconnu qu’on peut être heu- 
reux sans cela, j’en suis devenu orgueilleux de 
mon sort. Que Dieu m’en préserve, car l’orgueil 
précède la perdition. Dans tous les cas, la plus 
mauvaise grange dans laquelle mendiant ait ja- 
mais coâché me 'semblerait plus agréable que le 

v 
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château de Grefiallan, malgré tous ses tableaux, 
toutes ses tentures de velours noir et les pièces 
d’argent qu’on y reçoit. Il faut pourtant me 
détermine^. Eh bien ! allons chez A ilie Sim. - 
Gomme il descendoit la colline au bas de la- 
quelle étoit situé le petit hameau où il se reridoit , 
le soleil avoil, en -se couchant, mis fin aux tra- 
vaux Ides habitants; et les jeunes J gëns , profitant 
d’une superbe soirée, jouoient à la boule sur, une 
prairie, entourés d’un cercle nombreux de vieil- 
lards , de femmes et d’enfants. Le rire et les 
exclamations des joueurs formoient un chœur 
bruyant qui frappa de loin les oreilles d’Ochil-. 
trie r et qui lui rappela le temps où il avoit lui- 
même disputé et souvent remporté le prix dans 
les jeux de là force et de l’agilité. De tels souvenirs” 
manquent rarement d’exciter un soupir, même 
quand le soir de la vie est égayé par une pers- 
pective plus brillante que celle qui s’offroit à notre 
pauvre mendiant. — A çette époque, pensa-fril 
assez naturellement , je n’aurois pas plus pensé à * 
un vieux pèlerin qui seroit descendu de la colline 
tle Kinblythemont, que ces jeunes gaiHardsçne 
songent aujourd’hui au vieil ÉdieOchiltrie.- 
Des pensées d’une nature moins sombre suc- 
cédèrent à cette réflexion, quand il vit qu-on 
attachoit à son arrivée plus d’importance que sa 
modestie ne l’ayoit présumé. Un coup .douteux 
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avoit fait naître une querelle entre les joueurs, 
et comme le commis des douanes s’étoit déclaré 
pour un parti, et le maître d’école peur l’autre, 
on pouvoit dire que les grandes puissances se 
mêloient de l’aftaire. Le meunier et le Serrurier 
soutenoient aussi chacun un parti opposé, et l’on 
apportoit dans la dispute une chaleur qui flon- 
nôit à craindre qu’elle ne se terminât pas à 
l’amiable. Mais la première personne qui aperçut 
le mendiant s’écria: — Ah! voici le vieil Ëdie; 
personne ne connoît mieux les règles de tous les 
jeux, il faut qu’il décide du coup. 

— Oui! oui! cria-t-on des deux côtés : phis de 
querelles; nous nous en rapportons au jugement 
d’Édie. . 

Edic fut donc accueilli à son arrivée par une 
acclamation universelle d’allégresse, et on l’ins- 
talla comme arbitre. Avec toute la modestie d’un 
ministre à qui l’on offre Une mitre d’évêque, ou 
d’un membre de la chambre des commune* qu’on 
appelle à remplir le fauteuil de président, le 
vieillard chercha à se soustraire à la responsabilité 
dont on vouloit le charger. Mais pour prix de son 
' humilité il eut la satisfaction d’entendre déclarer 
d’une voix unanime que, dans tout le pays, il 
u’existoit personne qui fut plus en état de rem- 
plir en cette occasion l’office d’arbitre en dernier 
ressort.- - . ‘ ' ** * '• , '• 
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Ayant reçu (je, tels encouragements , il com- 
mença gravement l’exercice de ses fonctions, et 
s 'étant fait expliquer l’affaire, il entendit ensuite, 
comme avocats des parties, d’un côté le serrurier 
et le commis de la douane, et de l’autre le meu- 
nier et le maître d école , après leur avoir recom- 
mandé de s abstenir de toute expression inju- 
rieuse , et de n’avoir recours qu’à la justice et à 
la vérité. Il est pourtant vrai qu’avant le com- 
mencement des plaidoyers, Édie avoit déjà inté- 
1 ieurement prononcé sa sentence, imitant en cela 
la conduite de plus d’un juge qui, quoique bien 
décidé à 11e pas changer d’opinion, n’en écoute 
pas moins, par égard pour les formes, les plai- 1 
doyers des conseils des deux parties. Lorsqu’on 
eut établi et répété plusieurs fois les raisons pouf 
et contre, notre ancien bien avisé, tout bien 
considéré, rendit un jugement fort sage et fort 
modéré, en déclarant que le coup contesté étoit * 
nu 1 , et ne pouvoit profiter à personne. Cette dé- 
cision judicieuse rétablit la paix parmi les joueurs; 
on leprit les boules, on poussa de nouveaux cris 
de joie, et .quelques-uns ôtoient déjà leurs habits 
et leurs cravates pour les donner à garder à leurs 
mères, à leurs soeurs, ou à leurs maîtresses. Mais 
lagaîté généralefut singulièrement interrompue. 

Dans les derniers rangs du groupe nombreux 
rassemblé autour des joueurs , on commença à 
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entendre un bruit d’une nature bien différente , 

/ 7 

ces espèces de soupirs étouffés et d’exclamatiûns 
avec lesquels on reçoit la première nouvelle d’une 
calamité. Quelques femmes s’écrièrent à demi- 
yoix : Eh quoi ! mourir si jeune et si subitement ! 
On comprit sur-le-champ que quelque malheur 
étoit arrivé dans les environs, et chacun iuterro- 
geoità ce sujet son voisin, qui n’en savoit pas da- 
vantage. Les ^fcris de joie cessèrent. Enfin la fu- 
neste nouvelle circula de rang en rang, et arriva 
jusqu’à Ochiltrie, qui étoit au centré du cercle. 
La barque de Saunders Mucklebackit, le pécheur 
dont nous avons si souvent parlé , avoit coulé à 
' fond, et l’on disoit que les quatre hommes qçii la 
tnoutoient avoient péri, et que Mucklebackit- et 
tîon fils Steenie étoient de ce nombre. 

La renommée, en cette occasion comme en 
bien d’autres, avoit été au delà de la vérité. Il 
étoit vrai que la barque avoit échoué, mais un 
•seul homme avoit été victime de ce fnueste acci- 
dent, et c’étoit Steenie Mucklebackit. Quoique 
la profession de ce jeune homme et le lieu de sa 
résidence lui donnassent peu de relations avec 
cês villageois , ils n’en payèrent pas moins ce 
tribut de sensibilité qu’obtient presque toujours 
une calamité soudaine et imprévue. Cette nou- 
velle -frappa Ochiltrie en particulier comme urt 
coup de tonnerre. Il se rappela qu’il avoit engagé 

i •• ' i 
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la teille ce jeune homme dans une espièglerie un 
peu forte; et quoiqu’il n’eût eu dessein de nuire 
à l’adepte allemand ni dans sa personne ni dans 
ses biens, et qu’il n’eût voulu que lui donner une 
leçon dont il pût se souvenir, il se disoit qu’une 
pareille oeuvre n’étoit pas celle qui auroit dû oc- 
cuper les derniers momens de la vie d’un homme. 

Un malheur ne marche jamais seul. Tandis 
qu’Ochiltrie, appuyé sur son bâtond’un air pensif, 
joignoit ses regrets à ceux des villageois qui dé- 
ploroient la mort prématurée de Steenie, et qu’il 
se reprochoit intérieurement de se l’être associé 
dans son expédition nocturne contre Dousters- 
wivel, un officier de paix lui njit tout à coup la 
main gauche sur le collet, tandis qu’il lui mon- 
trait de l’autre le bâton, signe de l’autorité légale 

dont il étoit investi , et lui dit : — Je vous arrête 

* 

au nom du roi. 

Le commis des douanes et le maître d’école 
unirent toutes les forces de leur rhétorique pour 
prouver au constable qu’il n’àvoit pas le droit 
d’arrêter un mendiant du roi comme vagabond, 
et que son manteau bleu lui permettoit de par- 
courir le pays en demandant l’aumône. Les poings 
fermés et les yeux menaçants du meunier et ,du 
serrurier prêtpient une nouvelle éloquence à ces 
4 arguments. 

— Mais son manteau bleu, dit le constable, ne 

L’Abtiquairk. Tom. n. 
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lui permet ni le vol ni le meurtre; et je suis por- 
teur d’un mandat d’arrêt décerné contre lui pour 
ces deux crimes. 

— Meurtre! s’écria Édie ; et qui est-ce donc 
que j’ai assassiné? 

— -M. German Doustercivil , agent des mines 
de Glenwithershin. 

— Doustersnivel ! bon, bon, il est vivant et se 
porte bien. » 

— S’il vit encore, ce n’est pas votre faute; car, 
s’il faut l’en croire, il l’a échappé belle. Mais c’est 
à la justice que vous eh répondrez. 

Les défenseurs du mendiant se turent en en- 
tendant l’accusation grave intentée contre lui; 
.mais plus d’une main compatissante lui apporta 
du pain, de la viande et quelques sous dont il 
auroit besoin dans la prison où l’on alloit le 
conduire. ^ / 

— Grand merci, mes enfants, dit Édie; que le 
Ciel vous bénisse I Je me suis tiré de plus d’une 
passe où je ne méritois pas si bien ma délivrance; 
et j’échapperai encore comme un oiseau à l’oi- 
seleur. Continuez votre jeu , et ne vous inquiétez 
pas de moi : la mort du pauvre Steenie me cause 
plus de chagrin que tout ce qu’on peut me faire. 

Le prisonnier se laissa emmener sans opposer 
aucune résistance. Il avoit préalablement rempli 
ses poches et sa besace des aumônes abondantes 
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qué chacun s’empressoit dé lui faire; et jamais 
■frère quêteur n’étoit rentré dans son couvent plus 
chargé. Il n’eut pourtant pas la peine de porter 
bien long-temps ce fardeau, car le constable prit 
une charrette attelée d’un bon cheval pour le 
conduire devant le magistrat qui devoit l’inter- 
roger. - 

La mort du malheureux Steenie et l’arrestation 
d’Édie mirent fin aux jeux du village, dont les 
habitants attristés se mirent à réfléchir sur les vi- 
cissitudes de la fortune, qui, presque au même 
instant, Venoit de placer un de leurs camarades 
dans le tombeau, et de mettre l’arbitre de leurs 
différends en quelque danger d’être pendu. Le 
caractère de Dousterswivel étant généralement 
connu , ce qui veut dire qu’il étoit généralement 
détesté, on se flatta que l’accusation portée par 
lui étoit calomnieuse; mais tous convinrent que 
si Édie Ochiltrie devoit subir un châtiment en 
cette occasion , c’étoit bien dommage qu’il ne l’eût 
pas mieux mérité, en tuant tout de bon l’entre- 
preneur des mines. 
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CHAPITRE IX. 



* Si la terre lui manque v il se battra sur mer. , , < 

* Il a dernièrement défié la baleine; 

m Et n’a-t-il pas aussi, s'armant d'un large fer, 

* Combattu l’espadon ? MaU son destin l'entraîne. » 

Ancienne comédie. 

/, **** ‘ • - ’ *• * ' 

» . * * ' ‘ • , , 

— Et c’est donc ce matin qu’on doit enterrer 
ce pauvre diable, ce jeune pêcheur, Steenie Muc- 
klebackit ? Je présume qu’on s’attend à nous voir 
assister à ses funérailles, dit notre ami l’antiquaire 
en quittant sa robe de chambre de soie à grands 
ramages, pour prendre un habit noir taillé à l’an- 
cienne mode, au lieu du vêtement couleur de 
tabac qu’il portoit ordinairement. 

— Hélas ! répondit le fidèle Caxon en brossant 
l’babit de son patron, — son corps a été tellement 
brisé contre les rochers, qu’on est obligé de pres- 
ser l’enterrement. La mer est un élément dange- 
reux, cpmme je le dis à ma fille, pauvre créature, 
quand je veux lui rendre un peu de courage : la 
mer, Jenqy, lui dis-je, est un métier aussi incer- 
tain 

— Que celui d’un vieux perruquier que la 
ta*e sur la poudre et la mode de se faire, tondre 
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ont privé de ses pratiques. Caxon , vos siijets de 
consolation sont aussi mal choisis qu’ils sont 
étrangers à ce dont il s’agit. Quid mihi cum fe- 
minâ? Qu’ai-je de commun avec votre race de 
femelles? J’en ai bien assez des miennes. Je vous 
demande encore une fois si ces pauvres gens s’at- 
tendent que je me trouverai aux funérailles de 
leur fils ? 

— Sans doute, sans doute, ils s’y attendent; 
je puis bien en répondre. Vous savez que dans ce 
pays tout propriétaire est assez civil pour suivre 
le corps jusque hors de ses domaines; mais vous 
n’aurez besoin que de sortir dans la rue : ce n’esf 
qu’un convoi de Kelso, un pas et demi au delà 
du seuil de la porte. 

— =Un convoi de Kelso! Et pourquoi un convoi 
de Kelso plutôt qu’un autre? 

— Comment le saurois-je? c’est un proverbe. 

— Vous n’êtes qu’un faiseur de perruques, 
Caxon. Si j’avois fait cette queition à Ochiltrie , il 
auroit eu une légende toute prête à me raconter. 

— Votre honneurm’a dit bien des fois, répondit 
Caxon d’un ton plus animé que de coutume, que 
je n’ai affaire qu’à l’extérieur de sa tête. 

— C’est la vérité , Caxon ; et l’on ne doit pas 
faire un reproche au couvreur en paille de ce 
qu’il n’est pas tapissier décorateur. 

Il pût alors son agenda, et écrivit : Convoi de 
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K.eko, un pas et demi au delà du seuil de la 
porte; autorité, Caxon. Savoir l’origine de ce 
proverbe ; écrire à ee sujet au docteur Graysteel. 

— Quant à cet usage où est le seigneur ide 
suivre le corps du paysan, continua Oldbuck 
apres avoir fait cette note, je l’approuve vérita- 
blement, Caxon. Il descend des anciens temps , 
il tire sou antique origine de ces principes de dé*- 
pendance et d’assistance mutuelle entre lemaitre 
du sol et celui qui le cultive; et je dois dire ici 
que le système féodal, qui, soit dit en passant, 
a porté à l’excès la courtoisie envers la pprtion 
femelle de la race humaine, a mitigé et adouci 
à cet égard la sévérité des siècles classiques. Per- 
sonne], Caxon , n’a jamais entendu dire qu’un 
Spartiate suivit les funérailles d’un ilote. Cepen- 
dant je crois que je ferois serment que John de 
Girnell Vous en avez entendu parler, Caxon? 

— Certainement , certainement. Pour peu 
qu’on ait été dans la compagnie de votre ho®r 
neur, on ne peut manquer d’en avoir entendu 
parler. 

— Et bien , je gagerois qu’il né mouroit pas 
sur les domaines de l’abbaye un kolb-kerl, un 
paysan , un serf, ascriptus glebœ , sans que John 
de Girnell le vît décemment enterrer. 

— C’est possible ; mais , sauf le bon plaisir de 
votre honneur x on dit que les naissaiftes lui 
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donüoient plus de besogne que les enterrements , 
ajouta Caxon avec un gros rire. 

— Bien, Caxon, fort bien! Comment donc, 
vous avez l’esprit brillant, ce matin! 

— D’ailleurs, ajouta Caxon, encouragé par 
l’approbation de son patron, on dit aussi que 
dans ce temps-là les prêtres catholiques étoient 
payés pour assister aux enterrements. 

— C’est juste, Caxon , juste comme un gant; 
manière de parler qui, à mon avis, vient de la 
coutume où l’on étoit de jeter son gant pour an- 
noncer qu’on étoit prêt à soutenir, les armes à la 
main, la justice d’une accusation : juste comme 
un gant, dis-je donc; et nous autres protestants 
nous n’en avons que plus de mérite à nous ac- 
quitter gratis du même devoir. Mais à quoi bon 
vous parler de tout cela ? Mon pauvre Lovel m’a 
gâté ; il m’a donné l’habitude de parler tout haut , 
quand il reviendroit au même de me parler à moi 

seul. Où est mon neveu Hector? 

» 

— Dans la salle à manger, avec les dames. 

— Fort bien ; je vais les y joindre. 

— Ah ça, mon frère! dit miss Oldbuck dès 
qu’elle aperçut notre antiquaire, il ne faut pas 
vous mettre en colère. 

— Mon cher oncle! dit miss Mac-lntyre d’un 
ton suppliant.... 

— -Que veut dire tout ceci?, s’écria Oldbuck, 
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tremblant d'apprendre quelque mauvaise nou- 
velle, eten prévoyant une, d'après l’air et le ton 
de sa sœur et de sa nièce , comme nne forteresse- 
prévoit un assaut au premier son de la trompette 
qui lui annonce une sommation de se rendre : que 
signifie cette exhortation à la patience? qu’est-il 
arrivé ? • 

* — Rien de bien important, j’espère, dit Hector 
qui , le bras en ccharpe, étoit assis devant la table 
sur laquelle le déjeuner étoit placé; mais, quel 
que soit le dommage, il doit être à ma charge, et 
je dois en être redevable, comme de tout l’em- 
barras que j’ai occasioné , et pour lequel je n’ai 
guère que des remercîments à offrir. 

— N’y pensez pas, n’y pensez pas ; mais que ce 
soit pour vous une leçon. Apprenez à ne pas vous 
livrer à la colère , qui n’est autre chose qu’une 
aliénation d’esprit temporaire : ira furor brevis 
est. Mais quel nouveau malheur est-il donc arrivé? 

— Ma chienne a malheureusement renversé./... 

« * 

— 1 S’ibplaît au Ciel, ce n’est pas mon tfrne la- 
crymatoire de Clochnaben ! s’écria l’antiquaire. 

— En vérité, mon oncle, ditmissMac-Intyre, je 

crains C’est ce vase qui étoit sur le buffet. La 

pauvre bête ne vouloit que prendre le beurre frais 
qui étoit sur une assiette. 

— Et elle y a réussi , car je ne vois sur la table 
que du beurre salé ; mais c’est une bagatelle : 
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c’est mon 'urne lacrymatoire que je Regrette, ht 
pierre fondamentale de ma théorie , la preuve in- 
contestable sur laquelle je comptois pour con- 
vaincre l’ignorance opiniâtre de Mac-Cribb que les 
Romains ont réellement passé les défilés de ces- 
montagnes, et qu’ils y ont laissé des traces de 
leur passage , des armes , des productions de leurs 
arts. Qu’est devenue cette urne précieuse? La 
voilà anéantie, brisée , réduite en fragmens qu’on 
pourrait prendre pour ceux d’un vil pot à fleurs ! 
Je vous aime, Hector, mais je ne vous enrôlesai 
jamais dans ma compagnie. 

— Je crois réellement , mon onde, que je ne 
figurerais pas trop bien dans un régiment que 
vous lèveriez. 

. — Au moins j’exigerais que vous y parussiez 

sans avoir à votre suite un train si nombreux 

* 

d’équipages; que vous fussiez expeditus , relictis 
impedimentis. Vous ne pouvez concevoir combien 
je suis ennuyé de cette bête : c’est une voleuse 
avec effraction, je pense; car je l’ai entendu ac- 
cuser dé s’être introduite dans la cuisine après 
que les portes en avoient été fermées , et d’y avoir 
mangé une épaule de mouton. 

Si nos lecteurs se rappellent la précaution 
qu’avoit prise Jenny Rintherout de laisser les 
portes ouvertes quand elle étoit sortie pour se 
rendre chez Saunders Mucklebackit , ils acquit- 
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terout probablement la pauvre Junon de cette 
aggravation de crime que les jurisconsultes ap- 
pellent claustri fractio , et qui établit une ligne 
de démarcation entre deux espèces de vol. 

— Je suis bien fâché, mon oucle, dit Hector, 
que Junon ait commis tant de désordre; mais il est 
très- vrai que Jack Muirhead, le premier homme 
du monde pour dresser les chiens, n’a jamais pu 
la discipliner. Je ne connois pas de chien qui ait 
autant voyagé; et pourtant.... 

f — Je serois très-charmé, Hector, quelle voya- 
geât hors de mes domaines. 

4 — Et bien, mon oncle, nous ferons tous deux 
retraite demain ; aujourd’hui même : mais je ne 
voudrais point partir brouillé avec le frère de 
ma mère pour un misérable pot cassé. 

— Ah mon frère! mon frère! s’écria miss Mac- 

Intyre, désespérée de l’entendre parler d'une urne 
antique avec ce tou de légèreté 

— Et que voulez -vous que je. dise? reprit 
Hector. C’est de semblables pots de terre qu’on 
se sert en Égypte pour faire rafraîchir l’eau, le 
vin , le sorbet : j’en ai rapporté une couple; j’au- 
rais pu en rapporter un cent. 

— Quoi! s’écria l’antiquaire, de même forme 
que l’urne lacrymatoire que votre chienne vient 
de briser? 

— Presque absolument semblables à la jarre 
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(le terre qui étoit sur ce buffet. Je les ai dans 
mon logement à Fairport; nous nous en sommes 
servis pendant la traversée pour faire rafraîchir 
notre. vin, et nous nous en sommes fort bien 
trouvés. Si je croyois que vous en fussiez êurieux 
le moins du monde, je vous les ferois apporter. 

— Bien véritablement, mon cher enfant, je 
serois enchanté de les posséder. Chercher à éta- 
blir la connexion des peuples par la similitude 
de leurs usages et des ustensiles dont ils se ser- 
vent, est depuis long-temps mon étude favorite ; 
tout ce qui tend à ce but ne peut que m’être in- 
finiment pïrécieux. 

—Et bien, mon oncle, je vous prierai don® 
de les accepter, ainsi que quelques autres baga- 
telles de ce genre. Puis-je espérer que vous m’avez 
pardonné? 

— O mon cher enfant ! il n’est pas question de 
pardon ; je pe vous reproche que d’être un étourd i . 

— Mais Jupon, on n’a aussi que de l’étourderie 
à lui reprocher. Jack Muirhead m’a assuré qu’elle 
n’est ni vicieuse ni entêtée. 

— Et bien, j’accorde aussi à Junon un plein 
pardon , mais à condition que vous l’imiterez en 
n’étant ni vicieux ni entêté, et qu’elle sera bannie 
de tous les appartements que j’occupe dans le 
château de Monkbarns. 

— J’aurois été honteux, mon oncle, de vous. 




|.4<) l’aiïtiquairk. 

offrir par forme d’expiation de mes fautes, ou de 
celles de J unon , quelque chose qu i me paroît digne 
de vous être présenté; mais à présent que tout est 
pardonné, ]>ermettez-vous à un neveu, pour qui 
vousa/ez été un père, de vous prier d’accepter une 
bagatelle qu’on prétend véritablement curieuse, 
et que ma sotte blessure m’a empêché de vous 
offrir plus tôt. C’est un présent que m’a fait un 
savant français à qui j’avois rendu quelques ser- 
vices après l’affaire d’Alexandrie. 

En parlant ainsi, le capitaine mit un petit écrih 
entre les mains de son oncle, qui, l’ayant ouvert 
sur-le-champ, y trouva une bague antique en or, 
ornée d’un camée supérieurement travaillé, re-' 
présentant la tête de Cléopâtre. A cette vue , 
l’antiquaire se livra sans contrainte à toute son 
extase, serra vivement la main de son neveu, le 

k , * - i ’ 

remercia cent fois, et montra ce bijou précieux 
à sa sœur et à sa nièce. Celle-ci eut assez de tact 
pour montrer une admiration capable de satis- 
faire son oncle; mais miss Grizzy, quoiqu’elle 
n'aimât pas moins son neveu , n’eut pas l’adresse 
de suivre cet exemple. . 

■ — C’est un joli joyau, et j’ose dire qu’il a son 
prix , dit-elle en le pesant dans sa main ; mais vous 
savez, mon frère, que je ne me connois pas en 
ce genre d’ouvrage. * 

— C’est tout Fairport qui parle par sa bouche , 
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s’écria Oldbuck; l’esprit de cette ville nous in- 
fecte tous. Depuis deux jours que le vent est fixé 
comme un rémora au nord-est, je ne cesse d’en 
sentir la fumée, et la contagion morale s’étend 
encore plus Join. Croyez-moi, mon cher ftector, 
si je parcourois la grande rue de Fairport, mon- 
trant cette bague inappréciable à tous ceux que 
je rencontrerais , pas une créature, depuis le 
prétôt jusqu’au crieur de la ville, ne s’arrêterait 
pour m’en demander l’histoire; mais si j’avois 
sous le bras une balle de toile , je ne ferais pas trois 
pas sans être accablé de questions sur sa finesse 
et son prix. On pourrait parodier leur ignorance 
brute en leur adressant cette strophe de Gray : 

« Tissez la trame et la chaîne, 

■ C’est le linceul du bon sens ; 

, « C’est une armure certaine i 

« Pour se défendre des gens 
* Qui ne se mettent pas en peine • 

« D’amasser deniers comptants. » 

• * 

Une preuve remarquable du plaisir avec lequel 
M. Oldbuck avoit reçu cette offrande de pacifi- 
cation, c’est que tandis qu’il déclamoit ces vers, 
Junon , qui avoit conçu pour notre antiquaire une 
sorte de crainte respectueuse, d’après cet instinct 
admirable avec lequel les chiens reconnoissent 
leurs amis çt leurs ennemis, Junon , disons nous, 
qui avoit plusieurs fois avancé la tête à la porte 
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de la salle à manger, ne voyant sur sa physiono- 
mie rien de bien menaçant, s’étoit enfin hasar- 
dée à y entrer; et sa hardiesse croissant par suite 
de l’impunité, elle mangea une rôtie destinée à 
Oldbuck, et qu’on avoit mise devant le feu sur 
une .assiette pour qu’elle ne se refroidît pas, tan- 
dis que l’antiquaire, portant les yeux tour à tour 
sur ses auditeurs, répétoit avec complaisance : 

■ Tissez Ja trame et la chaîne. » 

— Vous vous souvenez du passage des Parques, 
ajouta-t-il, imitation qui, soit dit en passant, est 

bien loin de valoir l’original Eh bien ! qu’est 

devenue ma rôtie ? Ah ! je vois ce que c’est ! Type 
de la race femelle, je ne suis pas surpris que ton 
nom soit devenu pour elle une injure A ces 
mots, il montra le poing à Junon, qui se sauva 
. sur-le-champ hors de la salle. Au surplus, ajouta- 
t-il, comme Jupiter dans le ciel n’a jamais pu 
morigéner Junon, et que Jack Mtiirhead, à ce 
que dit Hector, n’a pas été plus heureux sur la 
terre, je présume qu’il faut renoncer à la disci- 
pliner. Le ton dont fut assaisonné ce reproche 
classique fit juger au frère et à la sœur que Junon 
: 

1 La plus grande des injures qu’on puisse adresser en An- 
gleterre à une femme, c’est de l’appeler chienne, bitch. 

j •'.,>( Note dû Traducteur. ) 
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avoitreçu son plein pardon; et le déjeuner se 
passa gaîment. • v 

Lorsqu’il fut terminé, Oldbuck proposa à son 
neveu de l’accompagneraux funérailles de St eenie. 
Le capitaine objecta qu’il n’avoit pas d'habit de 
deuil. 

— Qu’importe ! répliqua l’antiquaire , votre 
présence est tout ce qu’il faut ; d’ailleurs je vous 
assure que vous verrez des choses qui vous amu- 
seront : non, cette expression est impropre; qui 
vous intéresseront, voulois-je dire, d’après les 
traits de ressemblance que je vous ferai aperce- 
voir entre les coutumes des anciens ej celles qui 
sont encore en usage parmi le peuple 4 dans ce 
pays. 

— Que le Ciel ait pitié de moi! pensa Mac? 
Intyre; je ferai inévitablement quelque sottise, 
et je perdrai tout le crédit que je viens de gagner, 
grâce au hasard. 

Quelques cqups d’œil suppliants de sa sœur in- 
vitèrent le capitaine à la patience, et il prit la 
résolutionen par tant de faire la cour à son oncle, 
en lui accordant toute son attention : mais nos 
meilleures résolutions tiennent rarement contre 
nos habitudes dominantes. Notre antiquaire, 
pour lui donner toutes les explications conve- 
nables, avoit commencé une dissertation savante 
sur les rites funéraires des anciens Scandinaves, 
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quand son neveu l’interrompit pour lui faire 
remarquer une superbe mouette qui s’étoit ap- 
prochée d’eux à portée de fusil : il reconnut son 
erreur, en demanda pardon; et Oldbuck continua 
sa discussion. 

— Il est certaines choses que vous devriez 
savoir, mon cher Hector, et avec lesquelles il se- 
roit même à propos que vous fussiez familier. 
Dans les circonstances étranges d’une guerre qui 
embrasse en ce moment tous les coins de, l’Eu- 
rope , qui peut savoir où vous serez appelé à 
servir ? Or, si c’étoit en Norwège ou en Dane- 
marck, par exemple, ou dans toute autre partie 
de l’ancienne Scanie ou Scandinavie , comme nous 
l’appelons, combien ne vous seroit-il pas utile de 
connoître sur le bout du doigt l’histoire et les 
antiquités de cette ancienne contrée, cette offîcina 
gentium, cette mère de l’Europe moderne, la 
pépinière de ces héros , 

• Fermes dans les dangers , si grands dans les combats , 

<■ Et qui par un sourire accueilloient le trépas ! > 

Comme vous vous sentiriez animé, par exemple, 
si, après une marche fatigante vous vous trouviez 
dans le voisinage d’un monument runique, ou 
que vous vinssiez à découvrir que votre tente est 
à côté de la tombe d’un héros ! 

t 

— Je crois, mon oncle, que j’aimerois mieux 



— . 1 



Digitized by Google 




ê f i \ '. 

. * ■ O * ■ ^ .* 

LAHIIQUAUIK. l4. r > 



apprendre qu’elle est à peu de distance d’une 
basse-cour bien garnie de volailles. 

— Hélas! est-il possible que vous parliez ainsi? 

Il n’est pas étonnant qu’on ne voie plus des jour* •* 
nées de Crécy et d’Azincourt, quand le respect 
pour l’ancienne valeur est éteint dans le cœur du 
soldat anglais. 

— Nullement, mon oncle; vous vous trom- 
pez; ce n’est pas cela; mais je pense qu’Édouard, 
Henry , et tous les héros , pensoient à leur dîner 
avant de songer à examiner un vieux tombeau : 
du reste je vous assure que nous ne sommes nul- 
lement insensibles à la renommée de nos pères. 
Je passois quelquefois des soirées entières à en- 
tendre le vieux Rory-Mac-Alpin nous chanter des 
vers d’Qssian sur les batailles entre Fingal et 
Lamon Mor, sur Magnus et l’esprit de Muirartach. 

— Et croyez-vous réellement, pauvre dupe 
que vous êtes, dit l’antiquaire en fronçant le 
sourcil, que les fadaises publiées par Mac-Pherson 
soient réellement antiques ? 

— Si je le crois ? comment ne le croirois - je 
pas, quand j’ai entendu réciter ces vers depuis 
mon enfance ? 

— Mais non pas ceux que vous trouvez dans 
d’Ossian anglais de Mac-Pherson, dit l’autiquaire 
en fronçant les sourcils; j’espère que vous'n’è.tes 
pas assez absurde pour le prétendre ? • 
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Hector soutint la tempête avec courage : en 
véritable Celte, il regardoit l’honneur de son pays 
et de sa langue nationale comme attaché à l’au- 
thenticité de ces poèmes populaires ; et il se seroit 
battu cent fois, auroit perdu la vie et tous ses 
biens plutôt que d’en abandonner une seule 
ligne. Il soutint donc intrépidement que Rory - 
Mac-Àlpin étoit en état de réciter le livre tout 
entier d’un bout à l’autre; et ce 11e fut qu’après 
avoir subi un nouvel interrogatoire qu’il modifia 
son assertion générale , en disant que Rory Mac- 
Alpin récitoit ces vers tant que le whiskey 11e lui 
manquoit pas, et qu’il restoit quelqu'un pour 
l’écouter. 

— Sans doute, sans doute, dit l’antiquaire, et 
cela 11e duroit pas long-temps. 

— Nous avions nos devoirs à remplir, répliqua 
le capitaine, et nous 11e pouvions passer toute 
la nuit à l’écouter. 

— Et vous rappelez- vous à présent, ditOldbnck 
en serrant les dents, et en parlant sans les ouvrir, 
ce qui lui arrivoit toutes les fois qu’oh le contre- 
disoit ? vous rappelez-vous quelques-uns de ces 
vers que vous trouviez si beaux, si parfaits ? 
Vous êtes sans doute un excellent juge en pareille 
matière. . - - * - ‘ 

—-•Je n’ai pas de prétentions à la science , mon 
oncle: mais avez-vous raison de vous mettre en 

*• r 
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colère contre moi parce que je préfère les anciens 
héros de mon pays aux Harold , aux Harfager et 
aux Haco, que vous avez pris sous votre protec- 
tion ? 

— Mais, Monsieur, ces Goths puissants et in- 
vincibles sont vos ancêtres. Les Celtes à jambes 
nues qu’ils subjuguèrent, et qu’ils laissèrent sub- 
^ sister comme une nation barbare dans les cre- 
vasses de leurs rochers, n’étoient que leurs serfs, 
leurs mancipia. 

Hector rougit de colère à son tour. — Je crois 
comprendre, Monsieur, ce qu8 vous voulez dire 
par les termes de serfs et de mancipia ; et de 
telles expressions ne doivent pas s’appliquer aux 
montagnards d’Ecosse. Le frère de ma mère est 
le seul homme dans la bouche duquel je puisse 
les entendre impunément; et je vous prie d’ob- 
server que je ne trouve ni hospitalière, ni géné- 
reuse, ni décente, la manière dont vous vous 
conduisez avec un homme qui est votre hôte et 
votre parent. Mes ancêtres , monsieur Oldbuck 

— Étoient des chefs nobles et vaillants, Hec- 
tor, je n’en doute nullement; et je ne m’attendois 
guère à vous offenser si grièvement en traitant 
un point d’antiquité si reculée, sujet sur lequel je 
suis toujours moi-même calme et de sang-froid. 
Mais vous êtes vif et bouillant, comme si vous 
aviez en vous non-seulement l’âme d’Hector, mais 
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encore celle d’Achille et d’Agamemnon par des- 
sus le marché. 

— Je suis fâché d’avoir montré taut de viva- 
cité, surtout en vous parlant, mon oncle. Je n’ai 
pas oublié vos bontés, votre générosité ; mais mes 
ancêtres.... '*• • ' - r . 

— N’en parlons plus, mon cher enfant; je n’ai 
pas eu dessein d’en insulter un seul. 

— J’en suis charmé, Monsieur; car la maison 
de Mac-Intyre 

— Que la paix du Ciel soit avec elle, avec tous 
ceux qui ont jamais porté ce nom ! Mais,- pour en 
revenir à notre sujet, vous souvenez- vous de 
quelqu’un de ces poèmes qui vous amusoient 
tant? . 

i — Il est bien dur, pensa le capitaine, qu’il 
parle avec tant de plaisir de tout ce qui est anti- 
que, et qu’il ne veuille pas entendre parler de ma 
famille. Oui, mon oncle, dit-il ensuite, après un 
moment de réflexion , je m’en rappelle quelques 
vers; mais vous ne comprenez pas le gallois?' 

— Et je me passerai même volontiers de l’en- 
tendre; mais ne pouvez-vous m’en donner une 
idée dans notre langue? 

- — Je serai pauvre traducteur, répondit Hec- 
tor; et il se mit à répéter à demi-voix l’original 
bien garni iVaghès, d ’aughs, A'oudghs, et d’autres 
terminaisons gutturales ; après -quoi il toussa 
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quelques instants, comme si la traduction lui lût * 

restée dans le gosier et n’en voulût pas sortir. 

Enfin ayant averti son auditeur que le poème T"' 
étoit un dialogue entre le poète Oisin ou Ossian , 
et Patrick, le saint patron de l’Irlande, et qu’il 
étoit difficile, sinon impossible, d’en rendre la 
simplicité exquise, il débita la traduction en 
prose, ci-après, des vers sublimes du barde mon- 
tagnard : 

« Patrick , chanteur de psaumes , puisque vous ne voulez pas 

• écouter une de mes histoires, quoique vous ne Payez jamais 
« entendue, je suis fâché de vous dire que vous ne valez guère 

* mieux qu’un âne. » 



— Bien, très-bien! s’écria l’antiquaire; mais 
continuez : cela est réellement admirable. J’ose 
dire que le poète avoit raison. Et que répond le 
saint? 

— Le saint répond comme il le doit. Mais j’au- 
rois voulu que vous entendissiez Mac-Alpin. Il 
chantoit lé rôle du poète en basse-taille, et îelui 
du saint en ténor. 

■ — Voyons, continuez. 

— Et bien donc, Patrick répond à Ossian : 

" <■$» ■. 

«Sur ma parole, fils de Pingul, tandis que je chante des 
• psaumes, le bruit que font vos contes de vieille femme me 
« trtublc dans mes exercices de dévotion. • 

— Excellent! de mieux en mieux! J’espère que 
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saint Patrick cliantoit mieux que le clerc de Blat- 
tergowl, sans quoi l’on seroit embarrassé pour 
choisir entre le saint et le poète. Mais ce que j’ad- 
mire , c’est la politesse avec laquelle se traitent ces 
deux illustres personnages. C’est bien dommage 
qu’il n’y ait pas un mot de tout cela dans la tra- 
duction de Mac-Pherson. 

— Si vous en êtes sûr, dit gravement le capi- 
taine, il faut qu’il ait pris de trop grandes libertés 
avec son original. 

— C’est, je crois, ce dont on finira par être 
convaincu. Ensuite. 

V.. 

'• — Yoici la réponse d’Ossian : * ' 



• Osez* vous comparer vos psaumes, fils de. 



r 



— Fils de quoi? s’écria l’antiquaire. 

— Je crois, répondit Mac-Intyre, compte à re- 
gret, que le terme employé dans l’original signi- 
fie Ja même chose que la femelle d’un chien en 
anglais. 



• Osez-vous comparer vos psaumes aux contes des Féniens 
■ aux bras nus....» 



,-n 

t 



Êtes- vous bien sûr, Hector, que vous tra- 
duisez fidèlement ces trois derniers mots? 

; — Très-sûr, Monsieur, répondit Hector avec 
un peu d’humeur. »*/ 
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— C’est que j’aurois cru qu’on aurait dû parler 
de la nudité d’une autre partie du corps. 

Hector continua sa traduction sans daigner 
répondre à ce sarcasme. 

ipÉ 

. « Je ne me ferai pas grand scrupule d’arracher votre tête 

« chauve de dessus vos épaules. » 

-T- Que vois-je là-bas! s’écria-t-il en s’interrom- 
pant lui-même. 

— ■ Un membre du troupeau de Protée, répon- 
dit l’antiquaire, un phoca, c’est-à-dire un veau 
marin. 

A ces mots, Mac-lntyre, ^vec la vivacité d’un 
jeune chasseur, oublia sur-le-champ Ossian , 
saint Patrick, son oncle et sa blessure, et s’é- 
criant: *— Je l’aurai! je l’aurai! il arracha brus- 
quement la canne de son oncle , au risque de le 
faire tomber , et courut à toutes jambes pour se 
placer entre l’animal et la mer, vers laquelle le 
cétacé, ayant pris l’alarme, faisoit rapidement sa 
retraite. 

Sancho, quand son maître interrompit un ré- 
cit qu’il lui faisoit pour aller charger un trou 
peau de moutons, ne fut pas plus confondu de 
surprise que ne le fut Oldbuck en voyant cette 
escapade soudaine de sou neveu. 

— Il a le diable au corps! s’écria-t-il. Aller trou- 
bler une bête qui ne pensoit pas à lui! Hector! 
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ajouta-t-il en élevant la voix, mon neveu! fou que 
vous êtes! laissez là le phoca! laissez-le tranquille, 
vous dis-je ; ces animaux mordent comme des en- 
ragés. Allons, l’y voilà! bien! le phoca a le des- 
sus : j’en suis bien aise; oui , j’en suis enchanté au 
fond du cœur, répéta-t-il, quoiqu’il fût réelle- 
ment alatmé pour la sûreté de son neveu. 

Dans le fait, le cétacé, voyant sa retraite cou- 
pée par un ennemi au pied léger, lui fit face cou- 
rageusement , et ayant reçu un grand coup de 
bâton qui ne produisit aucun effet, il se rida le 
front , comme le font ces animaux quand ils sont 
en colère , saisit la canne avec une de ses pattes 
de devant, et ne pensa ensuite qu’à gagner la 
mer, qui étoit à quelques pas, sans faire d’autre 
mal au capitaine que de le renverser en passant! 

Hector, un peu décontenancé par l’issue de cet 
exploit , se releva à temps pour recevoir les féli- 
citations ironiques de son oncle sur un combat 
singulier digne d’être célébré par Ossian lui- 
même, puisque, dit l’antiquaire, votre ennemi a 
pris la fuite, quoique non avec des ailes d’aigle, 
et vous a abandonné le champ de bataille. Sur ma 
foi, il s’est éloigné avec l’air majestueux d’un 
triomphateur, et il a emporté ma canne en guise 
de spolia opima. 

Tout ce que Mac-Intyre put dire pour se justi- 
fier, fut qu’un montagnard écossais ne pouvoit ja- 
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mais voir un daim , un veau marin , ou un sau- 
mon , sans éprouver une envie irrésistible de s’en 
emparer, et qu’il avoit oublié qu’il portoit un de 
, ses bras en écharpe. Il trouva dans cette chute un 
prétexte pour retourner à Monkbarns, et échappa 
ainsi au désagrément d’entendre les railleries de 
son oncle, et ses lamentations sur la perte de sa 
canne. 

— Je l’ai coupée, dit-il , dans les bois classiques 
d’Hawthornden, dans un temps où je ne croyois 
pas vivre et mourir garçon. Je ne l’aurois pas 
donnée pour tous les veaux marins de l’Océan. 
O Hector, Hector! le héros dont tu portes le nom 
étoit né pour être le soutien de Troie; mais toi, 
tu es né pour la ruine de Monkbarns. 
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« CHAPITRE X. 

'T. . ‘ , » • • » . 



u Ne parlez pas aiusi. La rosée au printemps « 

«« Est l'image des pleurs que verse la jeunesse. - 

. 4 / « Mais lorsque le chagrin , pendant notre vieillesse , 

« De nos yeux desséchés vient en tirer encor, 

« C’est le farouche hiver qni , prenant son essor, 

« Verse du haut des monts les torrents dans la plaine. <* 
Ancienne comédie. 



M. Oldbück, resté seul, doubla le pas; car ces 
différentes discussions, et la rencontre qui les 
avoit terminées, l’avoient mis en retard, et il ar- 
riva bientôt en face des sept à huit chaumières 
qui s’élevoient à Mussel-Craig. Indépendamment 
de l’air de misère et de malpropreté qui y ré- 
gnoit , comme d’habitude , tout annonçoit le 
deuil et la désolation. Les barques étoient tirées 
sur le sable ; et quoique la journée fût belle, et la 
saison favorable, on u’entendoit pas le chant or- 
dinaire des pêcheurs quand ils mettent à la voile. 
Tout étoit dans le silence : on ne voyoit pas les 
eqfants jouer autour de leur mère assise à la porte 
en raccommodant les blets. Quelques pêcheurs 
couverts d’habits noirs vieux , mais conservés 
avec grand soin , d’autres portant leurs vêtements 
ordinaires, mais montrant également sur leur 
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physionomie l’expression du chagrin que leur 
inspiroit une calamité si subite et si inattendue, 
étoient rassemblés autour de la cabane de Muckle- 
backit , et attendoient que le corps en sortît. 
Lorsqu’ils virent arriver le laird de Monkbams, 
ils se rangèrent pour lui faire place, et ôtèrent 
leurs bonnets en le saluant avec un respect mé- 
lancolique, politesse qu’il leur rendit de la même 
manière. 

L’intérieur de la cabane offrait une scène que 
notre Wilkie 1 seul pourrait peindre avec ce na- 
turel exquis qui caractérise ses ouvrages enchan- 
teurs. . 

Le corps du jeune pêcheur étoit déposé dans 
un cercueil placé sur le lit que l’infortuné avoit 
occupé pendant sa vie. A peu de distance étoit le 
père, dont le front sévère et couvert de cheveux 
grisonnants avoit bravé bien des nuits orageuses 
et bien des jours semblables à ces nuits. Tl sem- 
bloit repasser dans son esprit la perte qu’il venoit 
de faire, avec ce sentiment profond de chagrin 
particulier aux caractères durs et grossiers, et qui 
se change presque en haine contre tout ce qui 
reste dans le monde après que l’objet chéri en 
a été enlevé. Le désespoir lui avoit fait faire les 

' Peintre de genre, le meilleur s;ius contredit de tous les 
peintres vivants d’Angleterre. ( Note du Traducteur. ) 
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derniers efforts pour sauver son fils; et ce n’éloit 
qu’en employant la force qu’on avoit pu l’em- ? ^ . 
pêcher d’en faire de nouveaux , dans un moment 
où il n’auroit pu que périr lui -même sans la 
moindre possibilité de réussir. Toutes ces idées 
sembloient fermenter dans son esprit. Il jetoit un 
regard oblique sur le cercueil , comme sur un 
objet dont la vue lui étoit insupportable, et dofit 
pourtant il ne pouvoit détourner les yeux. 11 
répondoit en peù de paroles , d’un ton brusque 
et presque dur, aux diverses questions qu’on 
pouvoit avoir à lui faire. Personne, dans sa fa- 
mille, n’avoi^, encore osé lui adresser un mot de 
tendresse et de consolation. Sa femme, cette vé- 
ritable virago, toute maîtresse absolue qu’elle se 
prétendoit avec raison dans les occasions ordi- 
naires, étoit réduite au silence et à la soumission 
par la consternation que lui causoit la perte qu’elle 
venoit de faire, et se trouvoit obligée de cacher à 
son mari les accès de sa propre douleur. Comme 
il . avoit refusé toute nourriture depuis que ce 
noftdheur étoit arrivé, n’osant s’adresser à lui elle- 
même, elle avoit eu recours ce matin à un tendre 
artifice , et elle.avoit employé le plus jeune de ses 
enfants, le favori de Saunders, pour lui présen- 
ter quelques aliments. Son premier mouvement 
avoit été de repousser l’enfant avec une violence 
qui l’avoit effrayé; son second de l’attirer à lui et 
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de le serrer tendrement dans ses bras. Vous 
serez un brave garçon si vous vivez, Patie, lui 
dit-il, mais vous ne serez jamais, vous ne pouvez 
jamais être ce qu’il étoit pour moi. Depuis l’âge 
de dix ans, il montoit avec moi la barque; et 
d’ici à Buchan-ness personne ne tiroit mieux un 
filet. On dit qu’il faut se résigner; j’essaierai. Et 
depuis ce moment il gardoit le silence, à moins 
qu’il fut forcé de répondre à quelque question. 

Telle étoit la situation de ce père inconsolable. 

Dans un autre coin de la chaumière étoit assise 
la mère, la tête couverte de son tablier; mais la 
nature de sa douleur étoit assez indiquée par la 
manière dont elle se tordoit les mains, et par 
l’agitation convulsive de son sein, que le tablier 
ne pouvoit cacher. Deux voisines officieuses 'lui 
suggéroient à l’oreille des lieux communs sur la 
nécessité de se résigner à un malheur irréparable, 
et sembloient s’efforcer d’étourdir un chagrin 
qu’elles ne pouvoient consoler. 

L’affliction des enfants étoit mêlée de quelque 
surprise à la vue des préparatifs qui se faisoient 
devant eux, et surtout de l’abondance du pain 
de froment et du vin que le plus pauvre paysan , 
le plus misérable pêcheur, ne manque pas en 
pareille occasion d’offrir à ceux qui viennent 
rendre les derniers devoirs à l’être dont on re- 
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grette la perte. Le chagrin que leur causoit la mort 
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dejeur frère se perdoit presque dans l’admiration 
que leur inspiroit la splendeur de ses funérailles. 

Mais la figure la plus remarquable parmi ce 
groupe affligé étoit celle de l’aïeule. Assise sur son 
fauteuil ordinaire, avec son air habituel d’apathie 
et d’indifférence pour ce qui se passoit autour 
d’elle, elle imitoit machinalement de temps en 
temps le mouvement d’une personne qui file, et 
paraissoit ensuite étonnée de ne trouver ni sa 
quenouille ni son fuseau. Ses yeux sembloierit 
demander pourquoi on lui avoit ôté les instru- 
ments de son travail ordinaire, pourquoi on lui 
avoit mis une robe noire, et pourquoi il se trou- 
voit dans la cabane tant de monde? Parfois, d’un 
air hagard, levant les yeux vers le lit sur lequel 
étoit placé le cercueil, elle paroissoit tout à coup 
et pour la première fois douée de la faculté de 
sentir la grandeur de son infortune. Une expres- 
sion de surprise , d’embarras et de chagrin se 
peigrioit tour à tour sur ses traits impassibles; 
mais elle ne versoit pas une larme , et ne disoit 
pas un mot qui pût faire juger jusqu’à quel point 
elle comprenoit la scène extraordinaire dont elle 
étoit témoiu. Elle étoit dans cette assemblée de 
deuil comme un point de liaison entre la famille 
affligée et le cadavre de celui dont on pleuroit la 
perte, un être en qui la lumière de l’existence 
étoit déjà obscurcie par l’ombre de la mort. 
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Quand ( Hdbuck entra dans cette maison de (lou- 
eur, il lut accueilli par une inclination de tète 
generale, mais silencieuse ; et , suivant la coutume 
d Ecosse on offrit à toute la compagnie du pain de 
rornent, du vin et de l’eau-de-vie. Tandis qu’on 
presentoit ces rafraîchissements, Elspeth surprit 
toute la compagnie en faisant signe à celui qui les 
portoit de s’approcher d’elle; et prenant un verre 
elle se leva , et dit d’une voix creuse et tremblante' 
et avec le sourire de l’idiotisme sur ses traits flé- 
tris : - A votre santé, Messieurs; et puissions- 
nous avoir souvent une fête semblable. 

Ces sinistres paroles excitèrent un frémissement 
universel, et tous les verres furent remis sur la 
sans que personne eût la force de vider le 
sien ; ce qui ne surprendra pas ceux qui savent . 
combien la superstition a encore de force en 
Ecosse sur l’esprit du peuple en pareilles occa- 
sions. Mais à peine la vieille femme eut-elle porté 
le verre à ses lèvres, qu’elle s’écria : - Ab ' que 
veut dire ceci ? c’est du vin! Par quel hasard y 
a-l-il du vin dans la maison de mon fils? Remet- 
tant alors le verre sur la table : J’en devine la 
cause, ajouta-t-elle en fixant les yeux sur le cer- 
cueil; et, se laissant retomber sur son siège, elle 
se couvrit les yeux et le front de sa main pâle et 
desséchée. 

En ce moment le ministre de la paroisse arriva. 
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M. Blattergowl , quoique bavard impitoyable 
toutes les fois qu’il étoit question de dîmes ou de 
quelque droit ecclésiastique dans l’assemblée gé- 
nérale du clergé presbytérien, dont malheureu- 
sement pour ses auditeurs il étoit cette année 
modérateur, n’en étoit pas moins un digne 
homme, remplissant ses devoirs envers Dieu et 
envers ses semblables. Nul ministre presbytérien 
n’étoit plus exact à visiter les malades et les af- 
fligés, à instruire les jeunes gehs, à éclairer les 
ignorants, et à rappeler dans le bon chemin la 
brebis qui s’égaroit. Aussi notre ami l’antiquaire, 
malgré l’impatience que lui causoient quelquefois 
sa prolixité et les préjugés de sa manière de voir 
ou de sa profession; malgré un certaÿi mépris ha- 
bituel qu’il éprouvoit pour son intelligence, sur- 
tout en matière d’esprit et de goût, discussion que 
le ministre aimoit pourtant de préférence, dans 
l’espoir de s’ouvrir le chemin d’ung , chaire de rhé- 
torique ou de belles-lettres; malgré les préventions 
excitées par toutes ces circonstances, M. Old- 
buck, disons-nous, avoit beaucoup d’estime et 
de respect pour M. Blattergowl, quoiqu’il faille 
convenir qu’il étoit assez rare que, pour céder 
soit à une sorte de respect humain, soit aux ins- 
tances de ce qu’il appeloit ses femelles, il pût se 
décider à aller l’entendre prêcher; mais en revan- 
che il se seroit reproché de s’absenter de Monk- 
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barns quand M. Blattergowl y venoit dîner, et il y 
étoît invité tous les dimanches, mode de lui té- 
moigner sa considération que M. Oldbuck avoit 
adopté comme devant être le plus agréable au 
ministre, et le plus conforme à ses propres ha- 
bitudes. 

Pour terminer une digression dont le seul but 
ept de fairemieuxconnoîtreledigneministreànos 
lecteurs», M. Blattergowl ne fut pas plus tôt entré 
dans la cabane , qu’après avoir reçu les salutations 
silencieuses et mélancoliques de toute la compa- 
gnie , if alla se placer près du malheureux père , et 
tâcha de lüi glisser quelques mots de condoléance 
ou de consolation ; mais Saunders n’étoit pas en- 
core en état de les entendre. Il inclina pourtant 
la t,ête d’un air sombre, et lui prit la main comme 
poür le remercier de ses bonnes intentions; mais 
iln’avoit ni le pouvoir ni la volonté de lui répondre 
autrement. 

Le ministre passa ensuite près de la mèrd, tra- 
versant la chambre d’un pas lent , modéré et silen- 
cieux, comme s’il eût craint que le plancher, sem- 
blable à une glace mal formée, n’eût cédé sous ses 
pieds, ou que le bruit de ses pas n’eût été doué 
d’üne force magique qui auroit précipité dans un 
‘âbime la câba.ne et tous ceux qui s’y trouvoient. On 
ne put juger de Ce qu’il disoit à la pauvre femme, 
que parles réponses qu’elle lui faisoit, réponses 
J.’AaTiQUAiBK. Tom. il. tx 
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que rendoient souvent inintelligibles les sanglots 
qu’elle ne pouvoit retenir , et le tablier.dont elle 
continuoit à se couvrir le visage. — Oui, Mon- 
sieur, oui vous êtes bien bon Sans doute, 

sans doute c’est notre devoir de nous soumettre 

à la volonté du Ciel; mais mon pauvre Steenie! 
l’enfant dont mon cœur étoit si fier! qui étoit si 
beau et si bien fait ! le soutien de sa famille ! 
notre consolation à tous! lui que tout le monde 
avoit plaisir à voir! O mon fds! mon fils! pour- 
quoi es-tu dans le cercueil, et pourquoi faut-il 
que je survive pour te pleurer! 

On ne pouvoit résister à cet élan si naturel 
d’affection et de chagrin. Oldbuck eut plusieurs 
fois recours à sa tabatière pour cacher les pleurs 
qui lui venoient aux yeux en dépit' de son carac- 
tère caustique et même un peu bourru. Les 
femmes pleuroient à chaudes larmes, et les 
hommes mettoient leurs bonnets devant leurs 
yeux en se parlant à voix basse. “ 

Cependant le ministre voulut aussi adresser 
quelques mots de consolation spirituelle- à la 
vieille aïeule. D’abord elle écouta ou parut écou- 
ter ce qu’il lui disoit avec son apathie ordinaire; 
mais enfin M. Blattergowl, dans le feu du zèle 
qui l’animoit, ayant élevé la voix davantage," 
et se trouvant près de son oreille, elle comprit 
le sens des paroles qu’il lui adressoit. Sa physo- 
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nomie s’anima tout à coup de cette expression 
qui annonçoit ses moments d’intelligence; elle 
se redressa, secoua la tète d’une manière qui an- 
nonçoit sinon le mépris, du moins l’impatience, 
et fit de la main un geste qui indiquoit d’une ma- 
nière claire et précise le peu de cas qu’elle faisoit 
de ses pieuses exhortations. Le ministre se retira , 
et levant doucement sa main, qu’il laissa retomber 
aussitôt, il sembla par ce geste témoigner la sur- 
prise, le chagrin et la compassion que lui inspi- 
roit l’état déplorable de cette femme. Cé senti- 
ment fut partagé par tous les assistants , et un 
léger murmure annonça l’impression que cette 
scène avoit faite sur tous les esprits. 

Cependant la compagnie se trouva complète 
par l’arrivée d’une couple de personnes qu’on 
attendoit de Fairport. On fit encore un échange 
de salutations silencieuses , et le vin et l’eau-de- 
vie circulèrent de nouveau. Elspeth prit une se- 
conde fois un verre à la main , le vida, et s’écria 
avec une sorte de rire sardonique : — Ah ! ah! j’ai 
bu du vin deux fois dans un jour! Quand est-ce 
que j’en ai fait autant ? Je m’en souviens , ce fut 
lors de la 

Elle n’acheva pas sa phrase : le verre lui échappa 
des mains; elle retomba sur son fauteuil, et ses 
traits reprirent peu à peu leur caractère d’impas- 
sibilité. 
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Lorsque la surprise générale sc fut calmée, 
M. Oldbuck, dont le cœur saignoit en voyant ce 
qu’il regardoit comme la lutte cVun esprit affaibli 
contre l’engourdissement de l’âge et les traits 
cruels du chagrin , fit observer au ministre qu’il 
étoit temps de procéder à la cérémonie. Le père 
étoit hors d’état de donner aucun ordre : mais le 
plus proche parent fit un signe au menuisier, qui 
en pareilles occasions remplit aussi les fonctions 
de maître des cérémonies ; et le bruit du marteau 
annonça la séparation finale des restes du jeune 
pêcheur d’avec les vivants, séparation qui pro- 
duit toujours quelque effet même sur les êtres les 
plus indifférents, les plus durs et les plus égoïstes. 

Animés par un esprit de contradiction qu’on 
nous pardonnera peut-être de regarder comme 
une petitesse d’esprit, les Pères de l’Eglise d’Ecosse 
ne voulurent pas que, même dans une occasion 
si solennelle, on adressât au Ciel aucune prière, 
de peur qu’on ne crût qu’ils imitoient les rites 
des Églises romaine ou anglicane. Doués d’un 
esprit plus libéral et plus éclairé, la plupart des 
ministres écossais aujourd’hui saisissent cette 
occasion pour offrir au Ciel une prière, et pour 
adresser aux vivants une exhortation qui doit leur 
faire d’autant plus d’impression qu’ils sont en- 
core en présence des restes d’un de leurs sem- 
blables, qu’ils ont vu naguère tel qu’ils sont en- 
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core eux-mêmes, et qu’ils voient maintenant tel 
qu’ils doivent être bientôt à leur tour. Mais cet 
ysage louable n’étoit pas encore adopté dans le 
temps dont nous parlons , ou du moins. M. Blat- 
tergowl ne jugea pas à propos de s’y conformer,; 
et la’ cérémonie se termina sans aucun exeixice 
de religion. * r^r 

Le cercueil, couvert du drap funéraire, étoit 
déjà porté par les plus proches parents ; on n’at- 
tendoit plus que le père, qui, suivant l’usage, 
devoit soutenir la tète du cercueil: deux ou trois 
de ses proches parents l’appeloient à grands cris; 
mais il ne leur répondoit qu’eu leur faisant signe 
de la tête et de la main qu’il 11e pouvoit se ré- 
soudre à un tel effort. Regardant cet acte comme 
uj|de voir pour le vivant, et une marque de res J 
pect pour le défunt, ils insistèrent avec plus de 
zèle que de jugement, et ils l’aüroient forcé à se 
conformer à la coutume, si Oldbuck 11’eût déclaré 
qu’en qualité de maître gt de seigneur du défunt 
il entendoit porter lui-même la tète du cercueil,. 
En dépit du chagrin qui remplissoit le-cceur de 
tous les parents , il s’y trouva encore place pour 
un mouvement de satisfaction et d’orgueil en 
recevant du laird une telle marque de distinc- 
tion; et la vieille Aiison Breck, qui étoit présente, 
jura que le laird de Monkbarns ne manqueroit 
jamais d’huîtres tant que durerait la saison (on 
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savoit que notre antiquaire les airnoit} , quand 
- elle devroit les aller pêcher elle-même par le plus 
mauvais vent qui eût jamais soufflé. Et tel est le 
caractère du peuple en Écosse , qu’on sut meilleur 
gré à M. Oldbuck de cet acte de condescendance, 
que de tout l’argent qu’il distribuoit chaque 
année en charités dans la paroisse. 

Le cortège funèbre se mit en marche, suivant 
à pas lents deux bedeaux armés de leurs bâtons 
couverts d’un drap noir; malheureux vieillards 
qui sembloient chanceler sur le tombeau vers 
lequel ils conduisoient un de leurs semblables, 
et portant, suivant l’usage d’Écosse, des habits 
noirs usés et des chapeaux ornés d’un crêpe jau- 
nissant de vieillesse. 

L’antiquaire se seroit fortement déclaré contre 
cette dépense inutile, s’il eût été consulté; mais, 
en donnant un pareil avis , il aurait perdu plus 
de popularité qu’il n’en avoit gagné en consen- 
tant à représenter le père dans la cérémonie fu- 
nèbre. Il ne l’ignorait pas; et il fut assez sage pour 
s’abstenir de donner des conseils qui auraient été, 
mal reçus. Dans le fait, les paysans écossais sont 
encore infectés de cette manie de déployer une 
sorte de pompe daps les cérémonies funèbres, 
qui distinguoit tellement autrefois les grands de 
ce royaume, que le parlement fut obligé de faire 
une loi somptuaire pour en restreindre le luxe. 
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On a vu des gens placés dans les derniers rangs 
de la société se refuser non-seulément toj>s les 
agréments de la vie, mais meme les chose* les 
plus nécessaires, pour économiser une somme 
qui mit leur famille en état de les faire enterrer 
en chrétiens, comme ils le disoient; et il étoit 
impossible de déterminer leurs ftdèlçs exécuteurs 
testamentaires, quoiqu’ils connussent eux-mêmes* 
le besoin, à faire servir à l’usage des vivants une 
somme inutilement dépensée pour l’enterrement 
du mort. 

r 

On se rendit^u cimetière , situé à un demi-mille 
de distance, avec la gravité solennelle usitée en 
pareil cas. Le corps fut rendu k la terre d’où il 
étoit sorti; et quand les fossoyeurs eurent rempli 
la fosse et l’çurcnt recouverte de gazon, M. üld- 
buck, ôtant son chapeau, salua l’assemblée, qui 
avoit assisté eu silence à cette cérémonie lugubre; 
ce qui fut le signal de sa dispersion.. 

Le ministre offrit à notre antiquaire de l'ac- 
compagner jusque chez lui ; mais M. Oldbuck 
avoit été tellement frappé de-la conduite de Saun- 
ders Mucklebackit et de sa mère, que la compas- 
sion, et peut-être aussi cêtte curiosité qui noos 
fait désirer de voir même Iqs choses qui doivent 
noos faire peine, le déterminèrent à s’en retour- 
ner solitairement le long du rivage de la mer, afin 
de. faire encore une visite à la cabane du pêcheur. 
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CHAPITRE XI. , 

« Quel est ce crime affrenx que courre le mystère ; 

« Que ne peut effacer la pénitence austèré ; 

Dont» le pénible areu ne sauroit s'obtenir? 
u Voyez ! elle m'entend et me roit sans frémir : 

« Le calme est sur son fiont ; ses lèvres détestées 
« Du moindre tremblement ne sont pas agitées. » 

La mère mystérieuse. 

* > . 

Le cefrcueil venait de sortir de Ja cabane : ceux 
qui dévoient composer le cortège l’avoient suivi, 
chacun prenant la place que lui assignoit son 
rang ou son degré de parenté avec le défunt; 
quelques-uns d’entre eux conduisoient les frères 
du jeune pêcheur, qui voyoient avec surprise 
une cérémonie qu’ils comprenoient à peine. Les 
commères s’étoient retirées à leur tour, et, par 
considération pour la triste situation du mari et 
de la femme, elles avoient emmené toutes les 
filles, afin de laisser aux malheureux parents le 
temps de s’ouvrir leur coeur, et de soulager leur 
douleur en s’entretenant de ce qui la causoit. Mais 
leurs bonnes intentions ne produisirent pas l’effet 
qu’elles en attendoient. A peine la dernière étoit- 
elle sortie de la cabane, dont elle avoit fermé la 
porte bien douççmeut, que le père s’étant assuré 
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par un coup il œil rapide qu il ne restoit aucun 
étranger, joignit les mains, et les leva au-dessus 
de sa tête en poussant des cris de désespoir qu’il 
avoit retenus jusqu’alors : fie pouvant supporter 
le poids de son affliction, il se jeta sur le lit d’où 
Ion venoit d’enlever le cercueil, et se livra sans 
réserve à toute l’agonie de la douleur. Ce fut en 
vain que la malheureuse mère, épouvantée de la* 
violence du chagrin de son mari, chagrin qui de- 
vient encore plus dangereux quand il attaque un 
homme de mœurs rudes et d’une constitution ro- 
buste, retint s^ sanglots et ses gémissements; et 
le tirant par les pans de son habit, le conjura 
de se lever et de se souvenir que, quoiqu’il eût 
perdu son fils aîné, il lui restoit une femme et 
d auties enfants qu il devoit consoler et soutenir. 
Cet appel à son cœur venoit trop tôt et ne pro- 
duisit aucun effet. Il resta étendu sur le lit, mon- 
trant par la violence <îe ses sanglots, par une 
agitation qui ébranloit le lit et la cloison contre 
laquelle il étoit appuyé, par le mouvement con- 
vulsif de ses membres, et par l’espèce de rage 
avec laquelle ses mains serroient les couvertures, 
combien est profonde et terrible la douleur d’un 
père qui a le malheur de survivre à son fils. 

— Ah , quelle journée ! quelle journée ! s’écria 
la pauvre mère, dont les larmes s etoient taries 
par suite de la terreur que lui inspiroit l’état où 
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elle voyoit son mari ; et personne ici pour aider 
une pauvre femme éplorée! Ah‘, ma mère! si 
vous pouviez seulement lui dire un mcft , l’engager 
«à se consoler ! 

A son grand étonnement, et sa frayeur en 

redoubla même, la mère de son mari l’entendit 

/ 

et la comprit. Elle se leva , traversa la chambré 
d’un pas plus ferme qu’à l’ordinaire; et, se tenant 
debout près du lit sur lequel son fils s’étoit jeté, 
lui dit : — Levez-vous, mon fils, et ne pleurez 
pas celui qui est à l’abri de la tentation et du 
péché; pleurez sur ceux qui restent dans cette 
vallée de larmes et de ténèbres. Moi qui ne pleure, 
qui ne puis pleurer sur personne, j’ai plus besoin 
que vous pleuriez sur moi. 

La voix de sa mère, qui depuis bien des années 
ne s’étoit pas fait entendre pour prendre part 
aux affaires intérieures de la famille, ou pour 
donner un avis ou une consolation, produisit son 
effet sur son fils : il se leva, s’assit à côté du lit ; 
et le silence d’un abattement profond succéda à 
l’égarement du désespoir. Elspeth retourna sur 
son fauteuil ; Maggie prit machinalement une 
vieille bible, et elle parut s’occuper à lire, quoi- 
que ses yeux fussent noyés dans les larmes. 

Telle étoit la situation de cette famille quand 
On entendit frapper à la porte. 

• — Eh, mon Dieu! dit la pauvre mère, quel est 

• 
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celui qui peut venir ainsi en ce moment ? Il faut 
qu’il n’ait pas eL tendu parler de notre malheur. 

On frappa une seconde fois. Elle se leva et alla 
ouvrir 4a porte, en disant d’un ton de reproche : 
— Qui est-ce qui vient troubler une famille dans 
la douleur ? 

Un grand homme en habit noir parut devant 
elle, et elle reconnut lord Glenallan. 

Est-ce ici, ou dans une des cabanes voi- 
sines, demanda-t-il, que je trouverai une vieille 
femme nommée Elspeth, qui a demeuré long- 
temps à Craigbjurnfoot , près de Glenallan ? 

— C’est ma mère, milord; mais elle ne peut 
voir personne à présent. Hélas ! nous avons eu 
un grand malheur, un terrible chagrin. 

— A Diei* ne plaise, ma bonn% femme, que 
je trouble votre affliction sans Un motif puissant ; 
mais mes jours sont comptés : votre mère est 
arrivée à un âge bien avancé; et si je 11 e la vois 
pas aujourd’hui , il est possible que nous ne nous 
rencontrions plus dans ce monde. 

— Et quelle affaire avez-vous avec une vieille 
femme accablée par la vieillesse et 4e chagrin ? 
Ni seigneur ni paysan n’entrera dans ma maison 
le jour que mon fils en est sorti dans un cercUeil. 

En parlant ainsi, elle se livroit à l’irritabilité 
naturelle à son caractère et à sa profession, et 
qui commençoit â se mêler à son chagrin, main- 
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tenant que la première angoisse en étoit passée. 
Elle n’a voit fait qu’entr’ouvrir la porte, et elle 
s’ytenoit de manière à ne pas permettre à lord 
Glenallau de passer, quand elle entenditda voix 
de son mari qui crioit : — Maggié! pourquoi em- 
pêchez-vous d’entrer? Laissez entrer. Je ne dgn- 
nerois pas à présent le bout d’une vieille corde 
pour empêcher quelqu’un d’entrer dan^ cette 
maison ou d'en sortir. 

Maggie obéit à son mari , et laissa entrer lord 
Glenallan. Les traces visibles qu’avoit laissées le 
chagrin sur son corps amaigri et sur son visage 
décharné formoient un contraste frappant avec 
celles qu’on remarqUoit sur les traits grossiers et 
halés du pêcheur et sur la physionomie mascu- 
line de sa femme. Le comte s’approcha de la vieille 
femme, tjui, suivant sa coutume, étoif assise au 
coin du feu, et lui demanda d’une voix aussi in- 
telligible qu’il le put: — Êtes -vous Elspeth de 
Craingburnfoot? ; 

Qui est-ce qui me demande la demeure de 
cette méchante femme ? 

— Le comte de Glenallan ! 

-V — Comte ! comte de Glenallan ! 

— Celui qui se nommoit William lord Géral- 
din, et qui, par la mort de sa mère, est devenu 
tx)mte de Glenallan. 

— Ouvrez le volet, dit Elspeth à sa belle-fille 
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d’un ton, ferme et avec vivacité;, ouvrez le volëï 

bien vite, pour que je puisse voir si c’est bien là 
lord Géraldin, le fils de ma maîtresse, celui que 
j’ai tenu dans mes bras une heure après sa nais- 
sance, et qui doit me maudire pour ne pas l’avoir 
étouffé avant qu’une autre heure se fût écoulée. 

Le volet avoit été fermé, suivant l’usage, pour 
qu’une demi-obscurité donnât encore un air plus 
sombre et plus imposant à la solennité des funé- 
railles. Maggie l’entr’ouvrit, comme sa mère le 
désiroit, et un rayon de vive lumière, tel que 
Rembrandt l’eût introduit, traversant l’atmos- 
phère obscurcie et enfumée de la cabane, vint 
éclairer lés traits du malheureux lord et ceux de 
la vieille sibylle, qui debout devant le ëomte, 
dont elle avoit sai^ la main, fixoit sur lui ses 
yeux, et -faisant mouvoir son index à pen de dis-; 
tance de la figure du lord , sembloit vouloir en 
suivre les traits et comparer ce qu’ell«*voyoit avec 
ce que sa mémoire lui rappeloit. Lorsqu’elle eut 
fini son examen : — Quel changement ! dit-elle 
avec un profond soupir ; quel triste changement î 
Et à qui en est la faute ? C’est ce qui, est écrit là 
où le souvenir doit en rester. C’est ce qui est écrit 
avec une plume de fer sur des tablettes d’airain , 
où tout ce que fait la chair est écrit. Et que veut 
lord Géraldin, ajouta-t-elle après un moment de 
silence , à une pauvre vieille créature comme 
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moi, qu’on doit compter parmi les morts, qui 
n’appartient aux vivants que parce que la terre 
ne la couvre pas encore ? 

Mais , au nom du Ciel ! dit lord Glenallan , 
c’est à vous de me dire pourquoi vous m’avez 
fait prier d’une manière si pressante de venir vous 
voir, en appuyant même votre demande sur un 
gage auquel vous saviez que je ne pouvois rien 
refuser. 

Et en parlant ainsi, il tira de sa bourse la ba- 
gile qu’Édie Ochiltrie lui avoit remise, et la lui 
montra. 

Cette vue produisit à l’instant un effet bien 
étrange sur Elspeth. Le tremblement de la crainte 
se joignit à celui de la vieillesse, et elle se mit à 
fouiller dans ses poches avec l’agitation empres- 
sée d’une personne qui commence à craindre d’a- 
yôir perdu quelque chose de grande importance. 
Enfin paroi*6ant s’être convaincue que ses craintes 
n’étoient pas sans fondement , elle se tourna vers 
le comte.; — Par quel hasard avez- vous cette ba- 
gue? Comment vous l’êtes- vous procurée? Je 
croyois l’avpir gardée avec tant de soin ! Que va 
dire la comtesse ? 

— N’avez-vous donc pas appris que ma mère 
est morte ? 

— Morte! Ne me trompez-vous pas? A-t-elle 
enfip laissé ses terres, sou château, ses seigneuries ? 
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— Tout; toutes les vanités auxquelles les mor- 
tels doivent renoncer tôt ou tard. 

— Je me rappelle à présent que je l’avois déjà 
entendu dire ; mais il y a eu tant d’affliction dans 
notre famille depuis ce temps; et ma mémoire est 

devenue si mauvaise Et vous êtes bien sûr 

que votre mère, que la comtesse est partie pour 
aller rejoindre ses pères? 

Le comte l’assura de nouveau que son ancienne 
maîtresse n existoit plus. 

■ — Et bien, dit Elspeth, ce secret ne me char- 
gera pas l’esprit plus long-temps. Pendant sa vie, 
qui auroit osé parler de ce qu’elle ne vouloit pas 
qu’on sût? Mais la voilà partie, et j’avouerai tout. 

Se tournant alors vers son fils et sa belle- 
fille, elle leur ordonna d’un ton mystérieux de 
sortir de la maison, et de l’y laisser seule avec lord 
Géraldin ; car elle continuoit à Te nommer ainsi. 
Mais Maggie, dont les premières angoisses étoient 
passées, n’étoit nullement disposée à une obéis- 
sance passive pour sa belle-mère, qualité qui 
dispose rarement une bru à la soumission dans 
les classes inférieures de la société; et elle était 
d’autant plus surprise de lui voir prendre un ton 
d’autorité, qu’Elspeth sembloit y avoir renoncé 
depuis plusieurs années. 

— C’est une chose bien*étrange, dit-elle en 
murmurant à demi-voix (car le rang du comte- 

• ' • y . • . 1 
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. lui en imposoit )#• biei*étrange, en vérité , que 
d’ordonner à une mère de sortir de sa maison 
quand elle a encore les yeux mouillés de pleurs 
après avoir vu emporter lé corps de son fils 
aîné. . 1 ^ • 

• Le pêcheur ajouta , d’un ton plus ferme et plus 
décidé : — Ce n’est point aujourd’hui qu’il faut 
choisir pour conter vos vieilles histoires, ma mère. 
Milord, si c’est un lord, peut revenir un autre 
jour, ou il peut vous dire tout ce que bon lui 
semblera; il n’y a personne ici qui se soucie de 
vous écouter, ni'vous ni lui : mais ni pdlir lord , 
ni pour paysan, ni pour riche, ni pour pauvre, 
je ne sortirai de ma maistm le jour où. ..,.* 

Un nouvel accès de douleur l’empêcha de finir 
sa phrase ; mais comme il s’étoit levé quand lord 
Glenallan étoit entré, et qu’il étoit resté debout 
depuis ce tenûps,'l se rassi^auprès du lit, d’un air 
sombreÿ dans l’attitude d’un homme résolu à te- 
nir parole. ' -r ■ » 

- ,Mais- la vieille Elspeth, à qui ce rûoment de 
crise sembloit avoir çendu la supériorité d’esprit 
qu’elle possédoit autrefois, se leva de son fau- 
teuil , et s’avançant vers lui , lui dit d’un ton so- 
lennel : — Mon fils , si vous ne voulez pas enten- 
dre l’aveu des crimes de votre mère, et être té- 
moin de sa honte; si vous voulez en être béni, 
si vous craignez sa malédiction, si vous respectez 
4 ' * 
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celle qui vous a porté dans son sein , qui vous a 
nourri de son lait, je vous ordonne de me laisser 
dire à lord Géraldin ce que ses oreilles seules 
doivent entendre. Obéissez à votre mère, afin 
que lorsque vous couvrirez sa tète de poussière 
(et plût au Ciel que le jour en fût arrivé!), vous 
puissiez vous rappeler cet instant sans vous re- 
procher d’avoir désobéi au dernier ordre qu’elle 
vous donnera jamais. 

Ces mots prononcés d’un air grave et solennel 
firent renaître dans le cœur du pécheur l’habi- 
tude et l’instinct de l’obéissance à laquelle sa 
mère l’avoit accoutumé , et dont il ne s’étoit ja- 
mais écarté tant qu’elle avoit conservé l’entier 
usage de la raison. Un souvenir douloureux con- 
tribua aussi à le déterminer à céder aux volontés t 
de sa mère. Jetant un coup d’œil sur le lit d’où 
l’on venoit d’emporter le corps de «on fils : — Il 
ne m’a jamais désobéi, se dit-il à demi-voix; ja- 
mais il n’a examiné si j’avois tort ou raison, pour- 
quoi ma mère me troùveroit-elle plus désobéis- 
sant ? Prenant alors par le bras sa femme qui ne 
paroissoit pas encore trop disposée k cet acte de 
soumission , il l’entraîna hors de la cabane, et en 
ferma la porte au loquet. 

Dès que les malheureux parents furent sortis, 
lord Glenallan, pour empêcher la vieille femme 
de retomber dans un état léthargique, la pressa 

I.’AnTtQutrnB, Tom. u. • n 
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de nouveau de lui apprendre pourquoi elle avoit 
désiré le voir. . - s . ■ - m ► 

— Vous le saurez assez tôt, répondit-elle; je 
me souviens de tout bien clairement, et je crois 
qu’il n’y a pas de danger que je l’oublie. Ma chau- 
mière de Craigburnfoot est devant mes yeux 
comme si je l’avois quittée hier; la prairie dans 
laquelle le ruisseau va se jeter dans la mer; les 
deux petites barques, avec leurs voiles déployées, 
dans la baie qu’il forme ; le rocher au bout du parc 

de Glenallan , et qui dominé sur la mer Ah ! 

oui, je puis oublier que j’ai eu un mari et quetje 
l’ai perdü ; qu’il ne me reste qu’un fils des quatre 
que j’ai portés; que desrmalheurs successifs ont 
dissipé une fortune mal acquise; que ce matin 
j’ai vu sortir d’ici le corps de l’aîné de mes petits- 
enfants; mais jamais je n’oublierai les jours que 
fai passés à üraigburnfoot. * 

— Vous étiez la favorite de ma mère, dit le 
comte désirant la ramener au point dont elle s’é- 
cartoit. • , 5 , -j* 

— Oui, je l’étois: vçus n’avez pas besoin de me 
le rappeler. Elle m’a élevée au-dessus de mou état, 
elle m’a donné plus de connoissances qu’à mes pa- 
reilles; mais, de même que l’esprit tentateur, en 
me donnant la connoissance du bien , elle y a 
ajouté celle du mal. 

■ — Pour l'amour du Ciel, Elspetb ! dit le comte 
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interdit, expliquez mieux, si.vous le pouvez, ce 
que vous me donuez à entendre. Je sais que vous 
avez été mise dans la confidence d’un épouvan- 
table secret , d’un .secret qui feroit crouler ces 
murailles si elles l’entendoient ; mais de grâce ex- 
pliquez-vous ! 

— Je vais le faire, dit-elle , je vais le faire ; un 
moment de patience. Elle garda le silence quel- 
ques instants, mais ce n’étoit plus la torpeur de 
l’imbécillité ou de l’apathie : elle alloit décharger 
son cœur d’un poids qui l’accabloit depuis bien 
long-temps; elle alloit parler de choses dont le 
souvenir absorboit sans doute quelquefois toutes 
ses facultés, quand elle sembloit morte à tout ce 
qui l’entouroit. Et nous pouvons ajouter, comme 
un fait remarquable , qu’une sorte d’énergie men- 
tale agissoit si puissamment sur ses forces phy- 
siques et sur les nerfs de tous ses organes, que 
malgré sa'surdité elle entendit aussi distincte- 
ment qu’elle l’auroit jamais fait à toute autre épo- 
que de sa vie, chaque mqt que prononça lord 
Glenallan pendant cette mémorable conférence, 
quoique les paroles du comte fussent souvent 
entrecoupées par l’horreur et le désespoir. Elle 
s’exprima elle-même clairement, distinctement, 
posément, comme si elle eût voulu être certaine 
de se faire bien entendre , sans se livrer à ce ver- 
biage et à ces digressions si naturelles aux femmes 
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de sou âge et de sa condition. En un mot, son 
langage annonçoit une éducation au-dessus de son 
rang, un esprit ferme et résolu, et un de ces ca- 
ractères dont on peut attendre de grands vices et 
de grandes vertus. C’est dans le chapitre suivant 
que nous avons consigné sa révélation. 

i 
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CHAPITRE XII. 



« Le remords nous poursuit, limier infatigable. 
m Souvent dans 1a jeunesse on es£. sourd à sa voix ; 

« Mais, quand l’âge et le temps nous ont mis aux abois, 
m Nous ne pouvons alors lé fuir ni le combattre: 
u Sous ses traits acérés nous nous sentons abattre; 

«« Il sait se faire entendre , et vient nous avertir 
« Que le courroux du Ciel s’apprête à nous punir. » 

Ancienne comédie 



— Je n’ai pas besoin de vous dire , dit Elspeth 
au comte de Glenallan, que j’étois la femme de 
confiance , la favorite de Joscelinde, comtesse de 
Glenallan, à qui Dieu fasse paix! et vous devez 
vous rappeler que je conservai ses bonnes grâces 
bien des années. J’y répondois par le plus sincère 
attachement; mais je tombai en disgrâce pour une 
légère désobéissance qui fut rapportée à votre mère 
par une personne qui croyoit que j’étois chargée 
d’épier ses actions et les vôtres, et elle ne se troro- 
poit pas. 

— Femme ! s’écria le comte d’une voix trem- 
blante d’émotion , ne me parlez pas d’elle ; ne 
prononcez pas son nom devant moi! 

— Il le faut , répliqua-t-elle avec calme et fer- 
meté; comment me comprendriez-vous? 
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Le comte s’appuya silr une chaise de bois, en- 
fonça son chapeau sur ses sourcils, serra les maius 
et .les dents comme un homme qui s’arme de tout 
son courage pour subir une opération doulou- 
reuse , et lui fit signe de continuer. 

— Je vous disois donc que ma disgrâce avoit 
été principalement l’ouvrage de miss Éveline Né- 
ville, fille d’un cousin germain, d’un intime ami 
de feu votre père, et qu’on élevoit au château de 
Glenallan. Il y avoit du mystère dans son his- 
toire ; mais qui auroit jamais osé demander à la 
comtesse ce qu’elle ne vouloit pas dire? Tout le 
monde l’aimoit au château, tout le monde ex- 
cepté deux personnes , votre mère et moi : nous 
la haïssions toutes deux. , 

— Juste Ciel! Et pour quelle raison? Jamais on 
n’avoit vu dans ce misérable monde une créature 
si douce, si aimable, si propre à inspirer de l’af- 
fection. 

* m 

— » Cela peut être; mais votre mère haïssoit 

‘tout ce qui tenoit à la famille de votre père , 
excepté lui. Elle avoit eu des querelles avec ses 
parents peu de temps après son mariage ; mais ces 
détails sont étrangers à ce que j’ai à vous dire. Sa 
haine contre Éveline Néville redoubla quand elle 
s’aperçut qu’il existoit entre vous et cette mal- 
heureuse jeune fille un commencement d’affec- 
tion. Vous pouvez votï^ rappeler que votre mère 
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se borna» d’abord à lui montrer de la froideur : 
mais la tempête éclata bientôt, et ce fut avec une 
telle violence, que miss Néville fut obligée de ie 
réfugier au château de Knockwinnock, près de 
l’épouse de sir Arthur, qui vivoit encore à cette 
époque. , . 

— Vous me déchirez le cœur- en me rappelant 
tous ces détails, Elspeth : mais continuez, et puisse 
le Ciel accepter ce que je souffre comme une ex- 
piation de mon crime involontaire f 

— Il y avoit quelques mois qu’elle étoit ab- 
sente, quand un soir que j’attendois dans ma.ca- 
bane le retour de mon mari qui- étoit en mer à 
pêcher, et que je versois ces larmes «mères que 
ma fierté m’arrachoit toutes les fois que je songeois 
à ma disgrâce , je n’avois pas fermé le verrou, et * 
je vis entrer votre mère. Je crus voir un spectre, 
car, même dans le temps que j’avois ses bonnes 
grâces, c’étoit un honneur qu’elle ne m’avoit ja- 
mais fait, et elle é^oit aussi pâle, aussi effrayante 
que si elle fût sortie du tombeau. Elle s’assit' et 
secoua les gouttes d’eau qui tomboient de ses 
cheveux et de ses vêtements, car il faisoit un gros 
brouillard , et elle avoit traversé les bosquets du 
parc dont tous les arbres étoient chargés de rosée. 
J’entrë dans ces détails uniquement pour vous 
faire vqir comme le souvenir de cette soirée est 
bien gravé dans mon esprit , et j’ai de bonnes 
. À. __ 
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raisons pour lie pas l’oubUér. Je fus surprise de 
la voir, mais je n’osois parler, pas plus qqp si 
j’«usse vu un fantôme. Oui , milord, la terreur me 
rendit muette, moi qui avois vu plus d’pne scène 
effrayante sans émotion. Après un moment de 
silence : — Elspeth Cheyne, me dit-elle , car elle 
me donnoiî toujcfors monjtom de fille, êtes-vous 
la fille de ce Régiaald Cheyne qui sacrifia sa vie 
sur l^champ de bataille de Sheriff-muir pour sau- 
ver celle de son maître, de lord Glenallan ? — Oui , 
lyi répondis -je avec presque autant de fierté 
qu’elle -même, aussi sûrement que vous êtes la 
fille de ce comte de Glenallan dont mon père 
racheta la yie par sa mort. 

Ici Elspeth s’arrêta un instant. 

• — Eh bien ! eh bien ! pour l’amour du Ciel ! 

continuez , parlez , je vous l’ordonne. * . 

— Àh! je me soucierois fort peu des ordres 
qu’on peut me donner sur la terre , si je n’avois 
en&fftdu une voix qui me p^fle pendant mon 
sommeil, pendant mes veilles, et qui me force 
à faire ce récit pénible. Eh bien, milord, la com- 
tesse me dit : -f Mon fils aime Éveline Néville; 
ils sont d’accord ; ils se sont promis de s’épouser ; 
s’ils ont un fils, je perds tous mes droits ; au lieu 
d’être comtesse, je ne suis plus qu’une misérable 
douairière. Moi qui ai apporté à mon éppux des 
terres, des vassaux, sang illustre, une au- 

*• 
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cienne renommée, je ne possède plus rien dès 
PinSfant que mon fils a un héritier; ce n’est 
pourtant qu’une considération secondaire. Si 
mon fils se choisissoit une épouse partout ailleurs 
que dans cette odieuse famille des Névilles, je 
le souffrirois; mais les voir, eux et leurs descen- 
dants , jouir du rang è"t des hohneurs de mes an- 
cêtres, c’est sentir s’enfoncer dans mon cœur un 
poignarda deux tranchants. Çette fille, d’ailleurs... 
je la déteste! — Moi également, lui répondis-je, 
car toutes ses paroles avoient retenti dans mon 
cœur et l’avoient embrasé. 

— Misérable ! s’écria le comte en dépit de la 
résolution qu’il avoit prise de garderie sîîencej 
quel motif de haine pouvoit vous avoir donné 
tant d’innocence et de douceur ?, ^ 

’ t . — Je haïssois ce que ma maîtresse haïssoit. 
N’étoit-ce pas l’usage de tous les vassaux de la 
maison de Glenallan&Vous saurez, milord, (|pe, 
quoique je me sois mésalliée , jamais un dë vos 
ancêtres ne se mit en carnpagne sans qu’un des 
aïeuls de la foible créature qui vous parle portât 
son bouclier ; niais j’avois aussi des causes per- 
sonnelles de haine contre miss Éveline Kéville. 
J’avois été la chercher en Angleterre, et pendant 
tout le voyage elle n’avoit fait que tourner en 
dérision mon costume et mon accent ^écossais , 

ainsi que ses compagneirlfe fâisoient sans doute 

* 
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dans sa pension, comme on appelle, je crois, ces 
sortes de .maisons. 

Quelque étrange que cela puisse paroître, 
Elspethparloit de l’affront prétendu que lui avoit 
fait, plus de vingt ans auparavant, une jeune 
fille sortant de pension, et qui ne songeoit nul- 
lement à l’insulter , avec une chaleur et une ran- 
cune qu’une offense mortelle n’auroit pu faire 
naître dans un esprit juste après un si long espace 
de temps. 

■ — Oui, répéta-t-elle, elle m’a voit tourné en 
ridicule ; mais que ceux qui méprisent le tartan r 
de l’Écossais, apprennent à redouter le poignard 
qu’il porte. ' < 

Après un instant de silence, elle reprit la 

, — J’avouerai pourtant que je la haïssois plus 
qu’elle ne le méritoit. — Elspeth Cheyne, conti- 
nua la comtesse, cet enfant désobéissant désho- 
norera son sang en le mêlant au sang anglais. 
Autrefois j’aurois jeté l’un dans les cachots de 
Glenallan et enfermé l’autre dans ma tour de 
Strathbonnel ; mais le temps où de tels actes 
m’auroient été permis n’existe plus, et l’autorité 
dont les nobles du, pays devroient être armés 
e$t remise entre les- mains de juges plébéiens et 

f 
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d’hommes de loi obscurs. Écoutez -moi ^>nc, 
Elspeth Cheyne, si vous êtes fille de yptrepère 
corarnp je la suis du mien, et je yous donnerai 
un moyen pour prévenir leur mariage. Elle vient 
souverit se promener sur le rocher au pied du- 
quel est votre cabane, pour avoir le plaisir de 
voir mon fils voguer sur la mer'dans son esquif 
( vous vous souvenez, milord, que c’étoit alors 
un de vos plaisirs ? ) : qu’elle disparoisse dans cet 
élément. Pourquoi me regarder avec cet air 
d’étonnement et jd’incrédulité, milord? Ce que 
je vous dis est aussi vrai que je dois avant peu 
me trouver en face du seul 1 êtfe que j’aie jamais 
craint, et plût à Dieu que je l’eusse craint davan- 
tage ! Cependant il me répugnoit de charger ma 
conscience de sa mort. Votre mère ajouta fî — 
D’après la religion de notre sainte église, ils sont 
trop proches parents pour pouvoir se marier ; 
mais je m’attends qu’ils deviendront hérétiques 
comme ils sont désobéissants. À ces mots le m 



esprit, qui est toujours prêt à suggérer un mau- 
vais conseil à ceux dont l’esprit est disposé à le 
recevoir, m’inspira de lui dire : Mais 11e peut-on 
pas leur faire croire qu’ils sont assez proches pa- 
rents pour qu’aucune religion ne permette leur 
mariage? 4 •/ , : •* . 

Ici le comte l’interrompit en poussant un cri si 
perçant qu’on auroit pn 'fentendre à cinquante 




1 88 



l'antiquaire. 

|>as ^ la chaumière : — Ah ! s’écria-t-il , Eveline 
Névme n’étoit donc pas 

— La fille de votre père ? non. Que ce soit pour 
vous un tourment ou une consolation, il faut que 
vous sachiez la vérité : elle n’étoit pas plus votre 
sœur que moi-même. 

— Femme, ne me trompez pas; ne me faites 
pas maudire la mémoire d’une mère à qui j’ai 
rendu les derniers devoirs si récemment, en cher- 
chant à me persuader qu’elle a trempé dans le 
complot le plus cruel , le plus infernal! 

— Avant de maudire la mémoire d’une mère 
qui n’existe plus, tord Géraldin, voyez si vous ne 
trouverez pas parmi les membres de la famille de 
Glenallan , quelqu’un encore vivant dont les fautes 
ont amené cette terrible catastrophe. 

— Voulez-vous dire mon frère ? il est mort 
ailssi. * ' 

— Non, lord Géraldin, c’est de vous que je 
parle; si vous n’aViez pas manqué à la soumission 
qu’un fils doit à sa mère , en épousant secrètement 
miss Néville, tandis qu’elle étoit à Knockwinnock, 
notre complot vous aurait séparés au moins pour 
un temps ; mais vos chagrins n’auroient pas été 
doublement aigris par le remords. C’est vous qui 
avez empoisonné les armes dont nous nous ser- 
vions ; elles ont pénétré plus profondément dans 
votre cœur, parce que vous vous êtes jeté au»- 
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devant de nos coups. Si vous aviez proclamé et 
reconnu votre mariage, nous n’aurions ni pu, ni 
voulu recourir au stratagème que nous avions 
employé pour le prévenir. 

Juste Ciel ! s’écria le malheureux comte , 
comme si une nouvelle lumière eût paru tout à 
coup à ses yeux frappés d’aveuglement; oui, je 
comprends à présent les efforts indirects que fit 
plusieurs fois ma mère pour calmer mon désespoir 
en paraissant admettre la possibilité de douter 
d un fait dont elle m’avoit garanti la certitude. 

— Elle ne pouvoit vous parler plus clairement 
sans avouer sa fraude , et elle se serait plutôt 
laissé traîner par des chevaux indomptés; j’en 
ferais autant pour l’amour d’elle si elle vivdit 
encore, loute la race des Glenallans, hommes et 
femmes, a toujours eu lame ferme et inébran- 
lable, et il en étoit de même de- tous ceux qui 
autrefois poussoient leur cri de ralliement Cloch- 
naben. Ils' se tenoieut toujours à ses côtés; pas 
un vassal n aurait quitté son chef par un motif 
d intérêt*; tous lui obéissoient sans examiner s’il 
avoit tort ou raison : les temps sont bien changés 
à ce qu’on assure. 

Le comte étoit trop occupé des réflexions dé- 
chirantes que faisoit naître dans son esprit ce 
qu’il venoit d’apprendre, pour faire attention à 
l’enthousiasme d’une fidélité sauvage dans laquelle 



jyO L’ANTIQUAIRE. 

celle qui avoit causé tous ses malheurs, seinbloi#, 
même aux portes du tombeau , trouver encore 
une source de plaisir et de consolation. 

■ , Dieu tout-puissant! s’écria-t-il, je suis donc 

innocent du crime le plus horrible dont un homme 
puisse être souillé; £e ce crime qui, quoique in- 
jyôlontaire , m’a causé depuis plus de vingt ans 
«les remords perpétuels qui ont détruit ma paix 
et ma santé , St creusé mon tombeau avant le 
terme fixé par là nature ! Reçois mes humbles 
rêmercîments, ajouta-t-il avec ferveur en levant 
les yeux vers le ciel; si je vis si misérable, du 
moins je ne mourrai pas souillé d’un crime qui 
révolte la naturéi Et toi, si tu as quelque chose 
d« plus à m’apprendre, continue, tandis qu’il te 
reste assez de force pour parler, et que j’ai encore 
celle de t’entendre. 

— Oui, répondit Elspeth, l’heure où vous n’en- 
tendrez plus, et celle où je ne parlerai plus, ne sont 
pas bien éloignés; la mort a déjà imprinféson sceau 
sur votre front, et je sens mon cœur se refroidir 
chaque jour davantage sous sa main glacée. Ne 
m’interrompez donc plus par vos exclamations?, 
vos gémissements et vos reproches, et écoutez 
jusqu’au bout ce que j’ai à voits dire; ensuite, si 
vous êtes un comte de Glenallan comme j ai en- 
' tendu dire dans ma jeunesse qu’il en a existé au- 
trefois, ordonnez à vos vassaux de ramasser ,de$ 
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bruyères, (les épines, des branches de houx; qu’ils 
en construisent un bûcher aussi haut que le toit 
de votre château; faites-y brider la vieille sorcière 
Elspeth, et périsse avec elle tout ce qui peut 
vous rappeler qu’une telle créature a rampé sur 
la surface de la terre. 

— Continuez, dit le comte, continuez; je ne 
vous interromprai plus. 

Il prononça ces mots d’une voix à demi-suffo- 
quée, mais d’un ton déterminé, résolu qu’il étoit 
de se contenir, de peur de manquer cette occa- 
sion d’obtenir la preuve de ce qu’il venoit d’en- 
tendre ; mais Elspeth étoit épuisée par le long • 
récit qu’elle venoit de faire, et la manière dont 
elle raconta le reste de son histoire , sans la rendre . 
tout-à-fait inintelligible, u’avoit plus l’ordre, la 
concision et la clarté qui y avoient régné jus- 
qusalors. Enfin lorsqu’elle eut inutilement essayé 
à plusieurs reprises de continuer son récit, lord 
Glenallan se vit obligé de chercher à aider sa mét 
moire en lui faisant quelques questions, et il, 
commença par lui demander quelles preuves elle 
pouvoit donner de la vérité d’une histoire si dif- 
férente de ce qu’elle lui avoit dit autrefois. 

— Les preuves de la naissance de miss Néville, 
lui répondit-elle, étoient en la possession dp la 
comtesse, et il y avoit des raisons pour les tenir f 
secrètes pendant un certain temps; elles étoient 
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et elles sont peut-être encore , si elle ne les a pas 
détruites, dans le tiroir, à main gauche, d’un 
secrétaire en bois d’ébène, qui se trou voit dans 
son cabinet de toilette. Elle vouloit les cacher 
jusqu’à ce que vous retournassiez en pays étran- 
ger, et elle avoit dessein, avant votre retour, de 
marier miss Néville ou de la renvoyer dans son 

pays- 

— Mais ne m’avez-vous pas montré des lettres 
de mon père qui me parurent annoncer claire- 
ment, à moins que mes sens ne m’aient abusé 
,dans ce moment horrible, que mon père étoit 

« aussi le père de de la malheureuse 

— Sans doute, et les lettres étant appuyées dç 
mon témoignage, comment vous ou elle auriez- 
vous pu douter d’un tel fait ? Mais nous ne vous 
donnâmes pas l’explication de ces lettres; bous 
nous gardâmes bien de vous dire que. votre pèrè 
avoit des raisons de famille, que je ne connois 
pas, pour vouloir que missNévillë passât pendant 
quelque femps pour sa fille., 

— Mais quand vous apprîtes que nous étions 
mariés, pourquoi persistâtes-vous dans cet abo- 
uti •''sble artifice? 

— Ce ne fut qu’après que lady ^Glenallan 
voi|| eût conté cette fausse histoire qu’elle soup- 
< çonna que vous étiez déjà mariés; vous ne Jui en 
,ites pas même alors l’aveu de manière à l’en coi. » 
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vaincre; mais vous vous rappelez,. vous ne pou- 
vez avoir oublié” ce qui se passa dans cette terrible 
soirée. 

— Oui, et vous jurâtes sur l’Évangile la vérité 
tf un fait dont vous attestez aujourd’hui la fausseté. 

— Sans doutent j’aurois prêté un serment en- 
core plus saint, s’il en avoit existé; Je ne songeois ' 
à sauver ni mon corps ni mon âme, quand il s’a- 
gissoit de servir la maison Glenallan. 

— Misérable! appelez-vous un horrible par- 
jure, qui eut des suites encore plus horribles, 
un service rendu à la maison de vos bienfaiteurs? 

— Sans doute; je servois celle quiétoit alors le' 

* chef de cette maison , comme’ elle vouloit être ,* 
servie. Elle a à répondre devant Dieu dé l’ordre 
qu’elle m’a donné, comme j’aurai à#épondre 
de la manière dont je l’ai exécuté : elle est • 
allé rendre son compte ; je ne tarderai pas à 
la suivre : vous ai-je dit tout ce que vous vou- 
liez savoir ? 

— Non, il faut encore que vous me parliez de 
la mort de cet ange que votre parjure v ‘poussa au .> 
désespoir, et qui mourut persuadée qu’elle étoit 
souillée d’un crime épouvantable. Dites-moi la 
vérité : cet horrible événement n’eut-il pas d’au- 
tre cause que celle qu’on ÿ attribua dans le temps \ 

Ne fut-ce pas un nouvel acte de cruauté atroce 
dont d’autres se rendirent coupables ? ^ ' 

L’Antiquai St. Tora. ii. «3 
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Je vous entends. Non, ce qu’on dit alors 'j 
étoit vrai. Notre faux témoignage en fut la cause; 
mais ce fut elle-même qui, dans son désespoir, 
accéléra la fin de ses jours. Lorsqu’on vous fit ce 
mensonge qui eut des suites si terribles, que 
vous eûtes quitté la comtesse en désespéré pour 
monter à cheval , et vous enfuir du château avec 
la rapidité d’un éclair, la comtesse n’avoit pas 
encore découvert votre mariage secret; elle igno- 
rait que l’union qu’elle vouloit empêcher avoit 
déjà eu lieu depuis près de neuf mois. Vous par- 
tîtes comme si le feu du Ciel eût été prêt à tomber 
sur le château , et miss Néville , presque privée de 
raison , fut mise sous bonne garde. Mais la gar- 
dienne s’endormit, et la prisonnière veilla. La 
fenêtre étoit ouverte; le parc étoit devant elle, le 
rocher étoit au bout du parc , la mer baignoit le 

pied du rocher Oh! quand oublierai-je cette 

nuit affreuse? 

*_ Et elle périt ainsi dans les eaux, comme on 
me l’a dit? 

— Non : j’étois sur le bord de la mer; la marée 
descendoit , et elle venoit , comme vous le savez, 
presque jusqu’à ma cabane, ce qui étoit très-com- 
mode pour le métier de mon mari... Qu est-ce que 
je voulois vous dire? Je vis dans l’obscurité quel- 
que chose de blanc s’élancer du haut du rocher, 
et le bruit que ce corps fit en tombant dans l’eau * 
TT* » 

J * * . t . * 
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m’apprit que c etoit une créature humaine. J’étois 
hardie, vigoureuse et habituée à la mer; je m’v 
précipitai ; je la retirai de l’eau , et je la chargeai 
sur mes épaules; j’en aurois porté deux sembla- 
bles. Je la déposai sur mon lit dans ma cabane, et 
quelques voisines vinrent à mon aide. Mais les 
premiers mots qu’elle prononça quand elle re- 
couvra la parole, me décidèrent à les renvoyer, 
et je fis avertir la comtesse. Elle m’envoya sa ser- 
vante espagnole, Thérésa : s’il existoit sur la terre 
un démon sous ta figure humaine, c’étoit cette 
femme. Elle et^moi devions veiller sur la mal- 
heureuse jeune dame, nulle autre personne ne 
devoit en approcher. J’ignore quels ordres pou- 
voit avoir reçus Thérésa, elle ne me le dit point, 
mais le Ciel se chargea de la conclusion de l’affaire. 
La pauvre jeune dame fut saisie des douleurs pré- 
maturées de l’enfantement, elle donna le jour à 
un enfant mâle, et mourut entre mes bras , entre 
les bras de sa mortelle ennemie. Oui, vous pou- 
vez pleurer, mais pourquoi pleurerois-je aujour- 
d’hui, puisque je ne pleurai point alors? c’étoit 
pourtant un spectacle digne de compassion. Je 
laissai Thérésa près de la morte et du nouveau-né, 
j’allai prendre les ordres de la comtesse. Quoique 
la nuit fût bien avancée, je parvins à la voir; et 

elle fit venir votre frère 

— Mon frère! 
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— Oui, lord Géraldin votre frère, que quel- 
ques personnes disoient qu’elle désiroit avoir 
pour héritier. Dans tous les cas, c’étoit lui qui 
*avoit des droits apparents à sa succession , si 
vous mouriez sans enfants. 

— Et est-il possible de croire que mon frère, 
.par cupidité, et pour s’assurer mon héritage, se 
soit prêté à un stratagème si honteux et si cruel ? 

— Il paroît que votre mère le crut, répondit Els- 

• 

peth avec un sourire diabolique; mais ce com- 
plot ne fut pas mon ouvrage; j’ignore ce qui se 
passa entre eux , car je n’assistai^pas à lenr con- 
férence. Ils restèrent long-temps enfermés dans 
le salon boisé en chêne noir, et, quand votre frère 
passa dans la chambre où j’attendois, il me sem- 
bla, et je .l’ai souvent pensé depuis, qu’il avoit 
tout le Jeu de l’enfer dans les yeux et sur tous 
les traits de son visage. Mais sa mère en sentoit 
aussi les brûlantes fureurs : elle accourut à moi 
comme une femme hors d’elle-mème, et les 
premiers mots qu’elle me dit furent ceux-ci ; 
Elspeth Cheyne , avez-vous jamais arraché de sa 
tige un bouton nouvellement éclos? Je répondis, 
comme vous pouvez le croire, que cela m’étoit 
arrivé plus d’une fois. Eh bien! nie dit-elle, vous 
savez xlonc ce que doit devenir le bâtard héré- 
tique que cette nuit a vu naître pour déshonorer 
la pq|>le maison de mon pète. Tenez,* et elle me 
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• remit en meme temps une longue épingle d’or 
qui attachoit ses cheveux, l’or seul doit répandre 
le sang de Glenallan. Cet enfant est déjà coxnmè 
s’il étoit mort, et puisque Thérésa et vous êtes’ 
seules instruites de son existence, qu’il dispar •. 
roisse à jamais : vous m’en répondrez. On l’auroit 
prise pour une furie tandis qu’elle parloit ainsi.. 
Elle me mit l’épingle dans la main et se retira. La 
voici : cette épingle et la bague de miss Néville 
sont tout ce qui me reste des bijoux et de l’ar- 
gent mal acquis que me valut cette affaire; et j’ai 
bien gardé le secret, mais ce n’étoit ni pour l’ar- 
gent ni pour les bijoux. 

Sa main décharnée présenta alors au comte 
une longue épingle d’or , d’où son imagination 
crut encore voir dégoutter le sang de son enfant. 

— Misérable! avez-vous eu Je courage?... 

— Je ne puis dire si je l’aurois eu ou non. Je 
retournai si vite dans ma cabane, que je ne sentois 
pas la terre sous mes pieds. Mais je n’y trouvai 
plus Thérésa; je n’y trouvai plus l’enfant; tout 
cê qui avoit vie en étoit parti; il n’y restoit qu’un 
côrps inanimé. 

— Et n’avez-vous jamais su quel fut le destin 
de mon enfant? 

— Jamais; je 11e pus que le deviner : je con- 
noissois les intentions de votre mère, et je savois 
que Thérésa étoit un démon incarné. Jamais on 
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ne la revit en Ecosse, et j’ai eutemlu dire qu elle 
étoit retournée dans son pays. Un voile épais 
couvrit tout ce qui s’étoit passé, et ceux qui en 
avoient su quelque chose n’y virent qu’une sé- 
duction et un suicide; vous-niérae.... 

— Je sais , je sais tout. 

— Sans doute, vous savez à présent tout ce 
que je pourrois vous dire. Et maintenant, héri- 
tier de Glenallan, pouvez -vous me pardonner? 

— Implorez le pardon de Dieu, mais n’ attendez 
pas celui d’un homme , dit le comte en se détour- 
nant. 

— Et comment demanderai-je à un être pur et 
sans souillure ce qui m’est refusé par un pécheur 

- comme moi? Si j’ai péché, n’ai -je pas souffert? . 
Ai-je eu un seul jour de paix, une seule heure de 
repos, depuis que sa longue chevelure trempée 
par l’eau de la mer a reposé sur mon oreiller à 
Craigburnfoot ? Ma maison n’a-t-élle pas été 
brûlée avec un de mes enfants au berceau ? Mes • 
deux barques n’ont-elles pas été englouties avec 
mon mari et deux de mes fils, quand les autres 
rentroient heureusement dans le port? Tout ce 
qui m’étoit cher n’a-t-il pas porté la peine de mon 
péché? Le feu, les vents, la mer f n’ont-ils pas eu 
leur part dé la proie ? Et plût à Dieu , ajouta-t-elle 
en levant un instant les yeux vers le ciel , et en 

les baissant aussitôt , plût à Dieu que la terre eut 
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•aussi pris la part qui lui est due, et qui attend 
^depuis si long-temps l’instant d’y être réunie ! 

Lord Glenallan avoit gagné la porte de la ca- 
bane; mais sa générosité naturelle ne lui permit 
pas d’abandonner cette malheureuse femme au 
désespoir de la réprobation. — Elspeth , lui dit- 
il, puisse Dieu vous pardonner comme je vous 
pardonne! Implorez la merci de celui qui peut 
seul vous en accorder, et puissent vos prières être 
entendues comme si c’étoient les miennes. Je vous 
enverrai un ecclésiastique. 

— Non , non ! s’écria-t-elle avec force; point de 
prêtre! point de prêtre! Mais la porte de la chau- 
mière s’ouvrit en ce moment, et l’arrivée d’un 
tiers ne lui permit pas d’en dire davantage. 
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CHAPITRE XIII. 



« Cette main que Ia mort a rendue insensible * 
•« Retient pourtant encore ce Cl indestructible 
« Qui du cœur paternel fait mouvoir les ressorts. 

« Tel le membre /joe l’art a séparé du corps 
« Conserve avec le corps un rapport bien étrange, 
« Sans que des nérfs disjoints la vertu se dérange. 

Ancienne comédie. 



Nous avons vu à la fin du chapitre X que 
M. Blattcrgowl avoit offert à notre antiquaire de 
le reconduire jusqua Monkbarns. Il lui avoit 
même promis de le régaler, chemin, faisant, d’un 
extrait du meilleur discours qu’il eût jamais en- 
tendu prononcer, un plaidoyer du procureur- 
général de l’église dans le procès du ministre de 
Gatherem contre ses paroissiens, relativement 
aux dîmes. M. Oldbuck résista à cetl^. tentation, 
et reprit solitairement le chemin qui conduisoit 
à la chaumière de Mucklebackit. Lorsqu’il en fut 
à peu de distance , il vit sur le rivagê un homme 
occupé à réparer une barque tirée sur le sable , 
et s’en étant approché, il fut surpris de recon- 
naître Mucklebackit. — Je suis*charmé, Saun- 
ders, lui dit-il d’un ton amical, que vous ayez pu 
prendre sur vous de vous livrer à quelque occu- 
. pation. - , . a 
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* — Et que voulez-vous que je fasse? lui dit le 

pécheur d’un ton d'humeur. Parce qu’un de mes 
enfants s’est noyé, faut-il que je laisse mourir les 
autres de faim? Vous autres riches, vous pouvez 
rester chez vous, un mouchoir à la main, quand 
vous perdez un parent; mais nous, il n’en faut pas 
moins travailler, quand le chagrin battroit notre 
cœur comme mon marteau bat cette planche. 

Sans faire plus d’attention à Oldbuck, il se re- 
mit à son ouvrage; et l’antiquaire, pour qui l’as- 
pect de la nature humaine livrée aux passions 
qui l’agitent n’étoit jamais un spectacle indiffé- 
rent, resta devant lui, appuyé sur sa canne, 
comme s’il eût examiné les progrès de son tra- 
vail. Il remarqua plus d’une fois que, par la force 
de l’habitude, le pécheur, en faisant jouer la scie 
et le marteau , étoit sur le point d’accompagner 
le bruit de ses outils en sifflant ou en fredon- 
nant suivant son usage; mais un mouvement 
convulsif dans ses traits annonçoit qu’il existoit 
en lui un sentiment plus fort qui étouffoit les 
sons avant qu’ils sortissent de ses lèvres. Enfin , 
après avoir bouché une voie d’eau , il commença 
à travailler à une autre; mais il n’avoit plus le 
pouvoir de dofiner à son ouvrage le degré d’at- 
tention nécessaire. La penche qu’il s’apprêtoit à 
clouer étoit d’abord trop longue. Il la scia, et 
«lie se trouva trop courte. 11 en choisit une autre, 
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elle ne convenoit pas mieux. Il la jeta avec un 
mouvement de colère, et s’écria en essuyant d’une 
main tremblante ses yeux obscurcis : — Il y a 
une malédiction sur moi ou sur cette chienne de 
barque! Ne l’ai-je manœuvrée et radoubée pen- 
dant tant d’années que pour qu’elle finît par 
noyer mon pauvre Steenie! Qu’elle aille au diable! 
Et il lança son marteau contre elle avec force , 
comme s’il eût dépendu d’elle de lui éviter ce 
malheur. Revenant ensuite à lui, pourquoi me 
mettre en colère contre elle ? ajouta-t-il , elle n’a 
ni sens ni âme, ce ne sont que de vieilles plan- 
ches clouées ensemble, et battues par les vents et 
par les eaux. Je ne vaux guère mieux moi-même, 
et j’ai aussi supporté le gros temps, non-seulement 
sur mer, mais même sur terre. Il faut qu’elle soit 
radoubée pour la marée de demain, c’est une 
chose nécessaire. 

Il ramassa ses outils, et il alloit se remettre à 
l’ouvrage, quand Oldbuck , le prenant par le bras, 
lui dit avec bonté : • — Saunders, vous n’êtes pas 
en état de travailler aujourd’hui. Je vais envoyer 
Shavings, le charpentier, visiter votre barque; il 
y fera tout ce qui sera nécessaire, et je me charge 
de le payer. Passez demain la journée avec votre 
famille; tâchez de vou$ consoler de votre mal- 
heur; je vous enverrai de Monkbarnsce qui vous 
sera nécessaire. ^ 
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— le vous remercie, Monkbarns* répondit le 
pauvre pêcheur; je n’ai pas la langue dorée, je ne 
puis vous faire de beaux discours. Ma mère au- 
roit pu me l’apprendre, il y a bien des années : 
mais je ne vois pas que toute sa science lui ait fait 
grand bien. Tout ce que je puis vous dire, c’est 
que je vous remercie. Vous avez toujours été cha- 
ritable pour vos voisins , quoiqu’il y ait bien des 
gens qui disent que vous y regardez de près et 
que vous avez la main serrée. Dans le temps où 
l’on cherchoit à soulever les pauvres contre les 
riches, j’ai dit bien des fois que personne n’arra- 
cheroit un cheveu de la tête de Monkbarns , tant 
que Steenie et moi nous pourrions remuer un 
doigt; et Steenie en disoit tout autant. Quand 
vous avez porté sa tête pour le conduire au tom- 
beau, et je vous dois bien des remercîments pour 
l’honneur que vous lui avez fait, vous avez vu 
couvrir de terre un honnête garçon qui vous étoit 
attaché, quoiqu’il n’en fit pas grand bruit. 

Oldbuck sentit succomber toute la puissance 
de son cynisme affecté, et il n’auroit pas voulu, 
pour bien des choses, avoir près de lui en ce 
moment quelqu’un qui lui citât ses maximes fa- 
vorites de philosophie stoïcienne. De grosses 
larmes lui tomboient des yeux tout en enga- 
geant le malheureux père, dont l’affliction re- 
doubloit tandis qu’il rappeloit les sentiments gé- 
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néreux de son fils, à ne pas se livrer à une 
douleur devenue inutile. Enfin, le prenant par 
le bras, il l’entraîna vers sa cabane, où une autre 
scène attendoit notre antiquaire. 

La première personne qu’il aperçut en y en- 
trant, fut lord Glenallan. Ils se reconnurent, et 
montrèrent tous deux beaucoup de surprise en se 
saluant, M. Oldbuck avec un air de réserve hau- 
taine , et le comte avec une sorte d’embarras. 

— Lord Glenallan! je crois, dit l’antiquaire. 

— Oui, bien différent de ce qu’il étoit quand 
il fit connoissance avec M. Oldbuck. 

— Je me retire, milord; je ne m’attendois pas 

à trouver ici votre seigneurie. Je ne venois que > 
pour voir cette famille affligée. 

— .Et vous avez trouvé, Monsieur, quelqu’un 
qui a encore de plus grands droits à votre com- 
passion. i 

— A ma compassion! lord Glenallan ne peut 
avoir besoin de ma compassion, et quand il en 
auroît besoin, je doute qu’il voulût me la de- 
mander. i 

— Notre àncienne connoissance, M. Oldbuck.... 

— Êlle remonte si loin, milord, elle a duré si 
peu de temps, et elle se rattache à des circons- 
tances si pénibles, que je crois que nous pou-. . 
vous nous dispenser de la renouveler. Bonjour, 
nplord.; : ' v-. ■ ■'•£ 
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'■ A ces mots, l’antiquaire se détourna et sortit 
de la chaumière. Mais lord Glenallan, en dépit 
de cette froideur glaciale, le suivit sur-le-champ, 
lui demanda quelques minutes de conversation, 
et le pria de lui donner son avis sur un objet im- 
portant. 

— Vous trouverez, milord, bien dgs gens plus , 
en état que moi de vous donner des avis, et qui 
se feront un honneur d’être consultés par votre 
seigneurie. Quant à moi, je suis un homme retiré 
du monde et des affaires; je ne me soucie nulle- 
ment de fouiller dans le passé pour me rappeler 
les événements d’une vie inutile; et vous me par- 
donnerez, milord , si j’ajoute qu’il me seroit sur- 
tout bien pénible de revenir sur cette époque où 

nous agîmes, moi comme un fou, et vous il 

s’arrêta. 

— Comme un scélérat, vous voulez dire. Je 
dois vous avoir paru tel. 

— Milord, milord, je n’ai nulle envie d’enten- 
dre votre confession. 

— Mais si je puis vous démontrer, monsieur 
Oldbuck , que j’ai été plus victime que coupable, 
plus malheureux qu’il ne seroit possible de vous 
le peindre; que vous avez devant les yeux un 
homme à qui la tombe seule offre en ce moment 
l’espoir du repos; vous ne refuserez pas d’écouter 
celui qui regarde le hasard qui vous a amené 
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près de lui en cet instant critique , comme une 
volonté du Ciel. 

— Assurément , milord, il ne m’est plus possi- 
ble de refuser la continuation de cet entretien ex- 
traordinaire. 

— Je vous rappellerai donc que nous nous ren- 
contrâmes bien des fois au château de Knockwin- 
nock, il y a vingt ans et plus, et je présume que 
vous n’avez pas oublié la jeune dame qui y de- 
meuroit alors. 

— Non , milord , je n’ai pas oublié l’infortunée 
miss Éveline Néville. 

— Pour qui vous aviez conçu des sentiments.... 
— Fort différents de ceux que j’avois voués au- 
paravant , et que j’ai voués depuis à tout son sexe. 
Sa douceur, sa sensibilité , le plaisir quelle pre- 
noit aux études que je lui indiquois, m’inspirè- 
rent plus d’affection qu’il ne convenoit à mon 
âge, quoiqu’il ne fût pas encore très-avancé, et à 
la gravité de mon caractère. Mais je n’ai pas be- 
soin de vous rappeler toutes les occasions où la 
.* . gaîté de votre seigneurie trouva à se divertir aux 

' V ... dépens d’un homme menant un vie studieuse 
et retirée , gauche et embarrassé pour exprimer 
\ '.y des sentiments si nouveaux pour lui; et je ne 
doute pas que la jeune dame ne trouvât quelque 
• plaisir à me tourner aussi en ridicule : c’est l’n- . 

■ L.*.: sage de toute la race femelle. Je vous parle ainsi,. 
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milord, des offres que je fis et du refus que j’es- . 
suyai, pour que vous soyez assuré que toutes ces 
circonstances pénibles sont encore présentes à 
ma mémoire, et que vous puissiez, en ce qui me 
concerne, me dire tout ce qu’il vous plaira sans 
scrupule et sans une délicatesse inutile. 

— Je profiterai de cette permission; mais je;. - ; 

, dois d’abord vous dire que vous commettez une 
injustice envers la mémoire de la plus douce, de 
la meilleure et de la plus malheureuse des fem- 
mes, en supposant quelle pouvoit se faire un jeu 
de l’attention honorable d’un homme tel que - 
- vous. Elle me reprocha bien des fois le ton léger A 
avec lequel je vous plaisantois. Et maintenant , ’ 
monsieur Oldbuck, puis-je espérer que vous me 
pardonnerez des saillies de gaîté qui vous ont of- 
fensé? Hélas! depuis ce temps il ne m’en est point 
échappé une seule qui puisse me mettre dans le*' - 
cas d’offrir des excuses à qui que ce soit. 4f 
' — Vous avez mon plein pardon, milord. Vous 
savez que , partageant l’erreur générale, j’ignorois 
que vous étiez mon rival. Je regardois miss Né- 
ville comme dans un état de dépendance qui pou- 
voit lui faire désirer d’en sortir, en acceptant la 
main d’un homme qu’elle eût épousé sans se dé- 
grader. Mais à quoi bon ces détails? Je voudrois 
pouvoir croire que les vues que d’autres avoient 
sur elle étoient aussi houorahles que les miennes. 
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— Monsieur Oldbuck , vous jugez sévèrement. 

. — Èt ce n’est pas sans cause, milord ,‘ quand 
j moi seul de tous les magistrats du comté, njQÎ 
qui n’avois ni l’honneur, comme quelques-uns 
d’entre eux, d’être allié à votre famille, ni,, 
comme les autres, la bassesse de la craindre, 
j’entamai une enquête sur la mort de miss Né- 
ville. Je rouvre vos plaies, milord; mais je dois 
être frahc. Je vous déclare que j’avois, toutes les 
raisons possibles de croire qu’elle avoit été la 
victime de quelque trame infernale; qu’elle avoit 
été trompée par un faux mariage , ou qu’on avoit 
"pris des mesures pour anéantir toutes preuves 
d’une union légale. Et je suis intimement con- 
vaincu que cette cruauté de la part de votre sei- 
gneurie, soit qu’elle partît de votre propre vô- * 
lonté, soit qu’elle eût pour cause l’influence de 
votre mère, poussa la malheureuse jeune dame à' 
l’acte de désespoir qui termina sa vie. , • 5 

— Vous vous trompez en partie, monsieur 
Oldbuck, et vos conclusions ne sont pas justes, 
quoiqu’elles naissent naturellement des circons- 
tances. Croyez-moi, je vous respectois, merde 
dans l’instant où vous m’embarrassiez le plus 
par l’activité que vous mettiez à l’information 
que vous conduisiez sur nos malheurs de famille. 
Vous prouviez que vous étiez plus digne que moj 
de miss Néville par l’énergie que vous mettiez à 
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soutenir sa réputation , même après sa mort. ' 
Mais la triste certitude que tous vos efforts ne 
pouvoient aboutir qu’à mettre au grand jour une- 
histoire dont les détails n’étoient que trop horri- 
bles, me décida à seconder les efforts de ma 
mère pour détruire toutes les preuves du ma- • • 
riage légal qui avoit uni mon sort à celui d’Éve- ' 
line. Mais à présent, asseyons-nous sur ce gazon , - 
car je me sens hors d’état de rester debout plus 
long-temps, et ayez la bonté d’écouter l’histoire 
de la découverte extraordinaire que j’ai faite au- , 
jourd’hui. 

Quand ils furent assis, lord Glenallan raconta 
brièvement à M. Oldbuck ce que nos lecteurs 
connoissent déjà, son mariage secret, et l’horri- 
ble mensonge employé par sa mère pour empê- 
cher l’union qui avoit déjà eu lieu. Il lui détailla 
comment la comtesse ayant entre les mains toutes 
les pièces relatives à la naissance de miss Néville, 
ne lui avoit montré que celles qui avoient rap- 
port à une époque à laquelle le père du comte 
avoit consenti, pour des raisons de famille, que 
cette jeune personne passât pour sa fille natu- 
relle; et lui fit voir qu’il étoit impossible qu’il 
soupçonnât sa mère d’imposture, quand sa dé- 
claration se trouvoit appuyée sur des lettres de 
son père, et confirmée par le serment d’FJspeth 
’.et de Thérésa. 
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—Je quittai la demeure paternelle, ajouta-t-il, 
comme si j’eusse été poursuivi par les furiès. Je 
ne sais ni où j’allai, ni ce que je devins., et je n’ai 
- plus le moindre souvenir de ce que je fis jusqu’au 

• ' moment où le hasard me fit découvrir par mon 
frère. Je ne vous parlerai pas d’une longue mala- 
•» die que je fis. Ce ne fut que quelque temps après , , 
que je me hasardai à demander des nouvelles de 
celle qui avoit partagé mon infortune, et que 
j’appris que son désespoir avoit trouvé un remède 
terrible à tous les maux de la vie. Je restai plongé 
dans une sorte de stupeur léthargique, et la pre- 
mière chose qui m’en tira fut l’enquête que vous 
faisiez sur cette cruelle affaire. Vous ne pouvez 
guère être surpris que, dans ma conviction , j’aie 
' concouru aux mesures que ma mère et mon frère ' 
avoient déjà commencé a prendre pour vous 
arrêter dans cette marche. Les informations que 
je leur donnai sur notre mariage secret les mirent 
' • en état de déjouer tous les efforts de votre zèle. 
L’ecclésiastique qui l’avoit célébré, les témoins 
qui y avoient assisté, étoient des gens qui n’avoient 
, agi que pour plaire à l’héritier de Glenallan ; ils 

se laissèrent intimider par ses menaces et ga- 
gner par ses libéralités , et une somme d’argent 
s considérable les détermina à changer de pays. 

Quant à moi, continua-t-il, je me considérai 
dès lors comme rayé du livre des vivants, et; 
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comme n’ayant plus rien de commun avec le 
monde. Ma mère employa tous les moyens pos- 
sibles pour me réconcilier avec la vie. Elle me 
dit même des choses qui , comme je le conçois à 
présent , étoient destinées à me donner des doutes 
sur la vérité des horribles révélations qu’elle 
* m ? avoit faites. Mais je regardois ces insinuations 
indirectes comme des fictions suggérée» par l’a- 
mour maternel. Je m’abstiendrai de tous repro- 
ches ; elle n’existe plus; et, comme vient de me 
le dire sa misérable complice, elle ignorait que le 
dard dont elle me perça fût empoisonné, et qu’il 
dût' pénétrer si profondément dans mon cœur. 
Mais, monsieur Oldbuck, si, depuis vingt ans et 
plus, un être digne de votre pitié a rampé sur la 
terre , c’est celui qui est devant vous. Mes aliments 
rie m’ont pas nourri, mon sommeil ne m’a pro- 
curé aucun repos, ma piété aucune consolation; 
toutes -les sources du plaisir se sont taries pour 
moi. Le peu de relations que j’avois avec les 
autres hommes m’étoient en horreur, et il me 
sembloit que tout ce qui m’approchoit étoit souillé 
par la contagion d’un crime qui fait frémir la 
nature. Il y avoit des moments où je songeois à 
m’exposer aux dangers de la guerre , à voyager 
dans des pays éloignés et barbares , à me lancer ' 
dans les intrigues politiques , ou à me vouer à la 
réclusion austère des cénobites de notre religion. 
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Tous ces projets se présentèrent à moi alternati- 
vement; mais pour en exécuter quelqu’un , d 
fàlloit une énergie qui . ne m’appartenoit plus. 
Imagination, jugement, santé, tout subissoit en 
tnoi une décadence successive; je ne végétois 
plus que comme l’arbre qu’on a dépouillé de son 
écorce et qui voit se flétrir d’abord ses boutons, 
ensuite ses feuilles et enfin ses branches. Me refu- 
serez-vous à présent compassion et pardon ? 

-T- Non! milord, non! répondit l’antiquaire 
d’un ton ému ; votre déplorable histoire n’ex- 
plique que trop naturellement tout ce qu’il y 
eut d'extraordinaire et de mystérieux dans votre 
conduite; elle forceroit aux larmes et à la pitié 
vos plus cruels ennemis; et croyez, milord, que 
je n’ai jamais été de ce nombre. Mais permettez*- 
moi de vous demander ce que vous avez desseih 
de faire à présent , et pourquoi vous avez honoré 
de votre confiance en cette occasion un homme 
dont l’opinion est de si peu d’importance? 

— Monsieur Oldbuck, répliqua le comte, 
comme je n’aurois jamais pu prévoir la nature 
des aveux que j’ai entendus aujourd’hui, je n’ai 
pas besoin de vous dire que jé n’avois pas formé 
le projet de prendre votre avis ni celui de per- 
^ sonne sur ce que je ne pouvois pas même soupçon- 
ner. Mai» je suis sans amis, étranger aux affaires, 
et, par suite de la retraite dans laquelle j’ai vécu * 

v ’ * 

: ’ — '■ .. 

* ;• _ •’ ’ 

’u •’> ' . , T * * ", • 



Digitized by Google 




l’ântiquàibk. 

• 11 ’ ; 

si long-temps , également étranger atfi lois du 

pays et aux usages de la génération actuelle; et 
quand ce que je viens d’apprendre me jette dans 
une situation si inattendue, je m’attache à la pre- 
mière planche qui s’offre à moi. Vous vous êtes 
présenté à mes yeux, monsieur Oldbuck , je vous 
ai toujours entendu citer comme un homme plein 
de. sagesse et d’intelligence; j’ai vu moi-même que 
vous avez un esprit ferme et indépendant; enfin 
il existe une circonstance qui doit nous rappro- 
cher, c’est que nous avons tous deux rendu hom- 
mage aux vertus et aux qualités de la ppiivre 
Éveline.Yous connoissiez déjà le commencement 
de mes infortunes, je viens de vous apprendre: 
ce, que vous ignoriez , et c’est à vous que je 
m’adresse pour obtenir secours, conseils et com- 
passion. ■ v 

— Et rien de tout cela ne vous sera refusé , 
milord , du moins autant que mes foibles moyens 
le permettront. Je me trouve honoré de la préfé- 
rence que vous m’accordez , n’importe que je la 
doive au hasard ou à votre volonté. Mais c’est une 
affaire qui exige de mûres réflexions. Puis-je vous 
demander quel est votre projet en ce moment? 

— De chercher à m’assurer du sort de mon fils, 
quelles qu’en puissent être les conséquences , et 
de rendre justice à l’honneur d’Éveline, que je 
n’ai consenti à exposer aux soupçons,, qu’afin 
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d’évitçr la découverte d’une tache encore plus 
horrible dont on avoit eu la cruauté de nie faire 
supposer l’existence. 

— Et la mémoire de votre mère ? 

— Supportera le poids de ses fautes , répondit 
le comte, si cela devient indispensable. 11 vaut 
mieux qu’elle soit convaincue d’imposture, que 
laisser peser sur Éveline et sur moi des crimes 
bien plus épouvantables. 

— Alors, milord, notre premier soin doit être 
de prendre la déposition de la vieille Elspeth en - 
formç régulière et authentique. 

. — Je crains que cela ne soit impossible à pré- 
sent. Elle est épuisée et entourée d’une famille 
désolée. Demain peut -être, quand elle sera 
seule Et cependant elle a des idées si- im- 

parfaites de ce qui est juste ou injuste, que je 
doute qu’elle veuille parler en présence de tout 
autre que moi. Je suis moi-même si fatigué en 
ce moment 

— Alors, milord, dit l’antiquaire, à qui l’intérêt 
du moment fit oublier la dépense et le soin de ses 
aises, choses qui avoient ordinairement sur lui 
une assez grande influence, au lieu de retourner, 
fatigué comme vous l’êtes, au château de Glenal- 
lan, ou, ce qui seroit encore pire, d’aller cher- 
cher un gîte dans une mauvaise auberge de Fair- 
port, ce qui mettrait en mouvement toutes les 
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langues île la ville, veuillez accepter l'hospitalité 
à Monkbarns pour cette nuit. Demain ces bonnes 
gens auront repris leurs occupations, car le cha- 
grin ne les dispense pas du travail ; nous irons 
voir la vieille Elspeth quand elle sera seule, et 
nous recevrons légalement sa déposition. 

Lord Glenallan se défendit d’abord sur l'em- 
barras que sa visite pourroit occasioner, et finit 
par accepter cette proposition. Ils se mirent en 
marche, et, chemin faisant , le comte écouta avec 
patience toute l’histoire de John de Girnell, lé- 
gende dont jamais M. Oldbuck ne faisoit grâce 
à quiconque passoit le seuil de sa porte. 

L’arrivée d’un hôte d’une telle importance , 
suivi d’un domestique en grand deuil conduisant 
, lieux chevaux de selle superbement harnachés, et 
sur les harnois desquels brilloit une couronne de 
comte , produisit une commotion générale dans 
la demeure paisible de l’antiquaire. Jenny llin- 
therout, à peine remise d’une attaque de nerfs 
qu’elle avoit éprouvée en apprenant la mort du 
pauvre Steenie, se mit à poursuivre dindons et 
poulets dans la basse-cour, faisant plus de bruit 
qu’eux tous, et finit par en tuer une demi-dou- 
zaine de trop. Miss Griselda fit in petto de fort 
sages réflexions sur le coup de tète de son frère , 
qui, en amenant chez lui si soudainement un 
V seigneur papiste, avoit nécessité une telle ilévas- 
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tation. Klle se hasarda même à faire donner à 
M. Biattergowl un avis indirect du carnage qui 
veuoit d’avoir lieu dans la basse-cour, ce qui dé- 

• . termina le digne ministre avenir sur-le-champ 

' • . s’informer si M. Oldbuck étoit rentré sain et sauf v 
chez lui , et si la cérémonie des obsèques ne 

• l’avoit pas trop fatigué. La cloche du dîner étoit 
sur le point de sonner, quand il arriva, de sorte 
que l’antiquaire ne crut pas pouvoir se dispenser 
de l’inviter à rester et à dire le Bénédicité. Miss 
Mac-Intyre de son côté n’étoit pas sans curiosité 

i de voir un pair de la Grande-Bretagne , dont tout 
< le monde parloit , comme les sujets d’un calife ou 
-, d’un sultan de l’Orient parlentde leur maître; mais 
cette curiosité n’étoit pas sans mélange d’une sorte 
4 de crainte, et elle éprouvoit une timidité plus 
qu’ordinaire, à l'instant de se trouver devant un 
•- homme sur le caractère grave et austère duquel 
\ •• il couroit tant d’histoires. D’une autre part, la 
* vieille femme de charge perdoit presque l’esprit 
' en cherchant à exécuter les ordres multipliés et 
souvent contradictoires de sa maîtresse , relative- 
ment à la pâtisserie, aux confitures et aux fruits, 

. ' ' à la maniéré d’arranger le dîner sur la table, à 
l’attention nécessaire pour ne pas laisser tourner 
« une sauce blanche , et à la vigilance quelle devoit 
employer pour ne pas laisser entrer Junon dans 
. la cuisine; car, quoique bannie de la salle à mau- 

i ' . ; ’ 




i # 

Digitizec? 



L 



ANTIQUAIRE. 



21 7 . 



ger, Junon n’en continuoit pas moins à marauder 
dans les environs. 

Le seul habitant de Monkbarns qui conservât 
une tranquillité parfaite au milieu de cette agita- 
tion universelle, étoit Hector Mac-Intyre, sur 
qui la présence d’un comte ne faisoit pas plus 
d’impression que celle d’un roturier. La seule ré- 
flexion que lui inspira cette visite, fut qu’elle le 
mettroit probablement à l’abri du mécontente- 
ment de son oncle, s’il trouvoit mauvais qu’il ne 
l’eût pas accompagné aux obsèques du jeune pê- 
cheur, et qu’elle lui éviteroit quelques railleries 
sûr son malheureux combat singulier contre le 
phoca ou veau marin. 

Oldbuck présenta lord Glenallan à toute sa 
famille, et le comte écouta avec complaisance et 
civilité le discours apprêté de l’honnête ministre, 
-et les excuses prolongées de miss Griselda, qui 
regrettait que la brièveté du temps ne lui permît 
pas de recevoir sa seigneurie comme elle l’auroit* 
désiré, excuses que son frère tâcha inutilement 
d’abréger. Lord Glenallan demanda la permission 
de se retirer dans la chambre qui lui étoit desti- 
née quelques instants avant le dîner, et M. Old- 
buck le conduisit dans la chambre verte, déjà* 
mise en ordre pour sa réception. Le comte re- 
garda autour de lui avec un air de souvenir pé- 
' nible. 
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— 11 me semble, monsieur Oldbuck, ilit-il en- 
fin, que je suis déjà venu dans cet appartement. 

— Oui, milord, répondit l’antiquaire, vous y 
êtes venu du château de Knockwinnock, il y a 
plus de vingt ans; et puisque nous en sommes 
sur ce triste sujet, vous vous rappelez peut-être 
quelle est la personne dont le goût a choisi les 
vers de Chaucer que vous voyez brodés au bas 
de la tapisserie. 

-r- Je ne m’en souviens pas, dit le comte, mais 
je le devine aisément. Son goût et ses connois- 
sances la mettoient au-dessus de moi aussi bien que 
ses autres qualités. C’est un mystère des voies de la 
Providence, monsieur Oldbuck , qu’une créature 
douée de tant de grâces, de talents et de vertus, 
ait été retirée du monde d’une manière si prompte 
èt si funeste, par suite du fatal attachement qu’elle 
avoit conçu pour un être aussi indigne d’elle que 
je l’étois. 

** L’antiquaire n’essaya pas de répondre à cette 
exclamation arrachée par le chagrin dont le cœur 
de son hôte étoit toujours accablé. Il pressa la 
main de lord Glenallan avec une des siennes, et 
passant l’autre sur ses yeux pour dissiper le nuage 
} qui les obscurcissoit , il laissa le comte libre de se 
livrer à ses réflexions jusqu’à l’heure du dîner. 
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CHAPITRE XIV. 




Que pour vous et pour moi U vie est différente ! * 

« Pour vous, c’est , j’en conviens, le vin délicieux 
« Dont s’abreuve à longs traits un convive joyeux, 

« Qui réchauffe le cour, enflamme le génie ; 

« Mais qu’est-elle pour moi? rien que l’impure lie 
« Qui reste au fond du verre, et que chacun soudain 
- Comme un vil résidu rejette avec dédain. »» 
Ancienne coméd e. 



f ■>' 



—t— Voyez donc, monsieur Blattergowl, à quoi 
pense mon frère, lui qui est un homme sensé et sa- 
vant, d’amener ce comte à la maison , sans en dire . 
un mot à personnel — Et puis le malhe ur arrivé dans 
la famille Mucklebackit ! — Nous ne pourrions 
avoir une nageoire de poisson; — il est trop tard 
pour envoyer chercher du bœuf à Fairport ; nous 
n’avons que du mouton trop fraîchement tué; et, 
pour couronner l’œuvre, cette sotte de Jenny ne ’ 
se donne-t-elle pas les airs d'avoir des attaques 
de nerfs? Ensuite il faudra donc que ce grand 
laquais, qui est aussi grave que le comte luir 
même, se tienne planté comme un piquet der- 
rière la table! Je ne puis même aller voir com- 
ment tout se passe à la cuisine, car il y est à 
apprêter je ne sais quel ragoût pour son maître. 
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qui ne mange pas comme tôut le monde. Et que 

faire de ce domestique pendant le dîner? En 

vérité, monsieur Blattergowl, tout cela passe ma 

compréhension. 

— Il est très-vrai, miss Griselda, répondit le 
ministre, que Monkbarns a agi inconsidérément. 

Il auroit dû faire son invitation vingt-quatre 
heures d’avance, et vous en donner avis. Mais je 
dois ajouter que le comte ne pouvoit descendre 
à l’improviste dans aucune maison de cette pa- y 
rôisse où il auroit trouvé meilleure chère , car le 
parfum de la cuisine vient chatouiller agréable- 
ment mon odorat. Mais si quelques soins do- . 
inestiques vous appellent, miss Griselda, ne me ' ' 
traitez pas en étranger. Je m’amuserai avec cet 
exemplaire des Instituts d’Erskine. 

En ouvrant au hasard cet in-folio (qui est pour 
le code d’Écosse ce qu’est le commentaire de Coke 
sur Littleton ), il tomba , comme par instinct, sur 
le dixième chapitre du livre second, qui traite des . 
tlîmes; et il ne tarda pas à s’enfoncer profondé- 
ment dans une discussion abstraite sur la tempo- 
ralité des bénéfices. 

f • * m jÂ tk * 

Le dîner qui causoit tant d’inquiétudes à miss 
Oldbuck, fut enfin mis sur la table, et lord Gle- 
nallan, pour la première fois depuis plus de vingt 
ans, s’assit à une table étrangère. Il étoit tenté 
de croire qu’il étoit dans le délire d’un rêve , ou 
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, dans la situation d’un homme dont le cerveau 
n’est pas encore bien débarrassé des fumées de 
l’ivresse. Délivré ce jour-là de l’image du crime 
.qui avoit effrayé son imagination, il éprouvoit 
que le poids de ses chagrins étoit plus suppor- 
table; mais il étoit encore hors d’état de prendre 
part à la conversation. Il est vrai qu’elle étoit d’un 
genre bien différent de celle à laquelle il étoit 
accoutumé. La brusque franchise d’Oldbuck, les 
ennuyeuses harangues apologétiques de miss Gri- 
selda, le pédantisme du ministre, et la vivacité 
du jeune militaire qui connoissoit mieux les camps 
que la cour, tout cela étoit complètement nou- 
veau pour un seigneur qui avoit passé dans la re- 
traite et dans la mélancolie un si grand nombre 
d’années que les mœurs du monde lui sembloient 
aussi étranges que peu agréables. Miss Mac-In- 
tyre, par sa politesse naturelle et par sa simpli- 
cité sans prétentions, étoit la seule qui parût ap- 
partenir à cette classe de la société à laquelle il 
avoit été habitué pendant sa jeunesse, dans un 
temps plus heureux. 

La conduite de lord Glenallan ne causa pas 
moins de surprise à la compagnie. En vain, on 
avoit servi un dîner de famille excellent, quoique 
simple, car M. Blattergowl n’avoit pas eu tort 
de dire qu’il étoit impossible de surprendre miss 
Griselda sans provisions dans l’office; en vain, 
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l’antiquaire vanta son vieux vin de Porto, et le 
compara au Falerne d’Horace : lord Glenallau 
fut à l’épreuve de toutes ces tentations. Son do*- ’.. 
mestique plaça devant lui un plat de légumes, . 
arrangés avec la plus scrupuleuse propreté, et 
dont miss Griselda l’avoii vu s’occuper dans la 
cuisine. Le comte eti mangea avec sobriété, et un 
verre d’eau, limpide comme le cristal, compléta 
son repas. Son domestique dit à Jenny que telle 
étoit la nourriture de son maître depuis bien des 




de l’église , et les jours où l’on recevoit au château 



. de Glenallan des hôtes de la première distinction. 

En ces occasions, il se relâchoit un peu de l’aus- 
térité de sa diète, et se permettoit un ou deux 
verres de vin. Mais à Monkbarns, un -anachorète _ 
n’aurûit pu faire un repas plus simple et plus 
frugal. 

Notre antiquaire, comme nous l'avons vu, 
n’étoit pas dépourvu d’une certaine dose de sen- 
* sibilité , mais l’habitude qu’il avoit de vivre avec 
des gens devant lesquels il n’avoit pas à se gêner, 
l’avoit accoutumé à ne jamais farder ses senti- 
ments, et à dire sans périphrase tout ce qui lui 
passoit par l’esprit. Il attaqua donc, sans lé 
moindre scrupule, son noble convive sur la sévé- 
rité de son régime. ‘ •- 

— Des pommes de terfe,,des choux cuits à 

• ' • 
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l’eau et à moitié froids, un verre d’eau à la glace 
pour les faire passer ! L’antiquité n’offre rien qui 
justifie une telle diète, milord. Cette maison 
étoit autrefois un hospitium , un lieu de retraite 
pour les chrétiens ; mais le régime de votre sei- 
gneurie est celui d’un pythagoricien, d’un bra- 
mine; il est même encore plus austère, si vous 
refusez cette belle pomme. 

— Vous n’ignorez pas que je suis catholique, 
dit lord Glenallan désirant éviter cette discussion, 

et vous savez que notre église 

. — • Établit des règles de mortification, mais je 
ne sache pas quelles aient jamais été si rigoureu- 
sement mises en pratique. J’en citerai pour preuve 
John de Girnell,ou le joyeux abbé qui donna son 
nom à cette pomme. 



Et tout en pelant le fruit l’antiquaire raconta 
l’anecdote que nos lecteurs ont déjà lue dans le 
- chapitre IV du I er volume de cette histoire, et 
qui avoit fait la célébrité de X arbre. Il poursuivit 
son récit d’un air malicieux et avec plus de dé- 
tails qu’il ne falloit, malgré les fi donc ! de sa 
sœur , la toux du ministre et la manière expres- 
sive dont celui-ci secouoit sa large perruque. Ses 
plaisanteries n’eurent pas de succès, car, comme 
<m doit bien le présumer , cette anecdote de ga- 
lanterie claustrale ne fit pas naître un sourire 
sur les lèvres du comte. Oldbuck entama alors 
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un autre sujet d’entretien, et parla d’Ossian, de 
Mac Pherson et de Mac-Cribb ; mais ces trois noms 
étaient également inconnus à lord Glenallan, tant 
il étoit peu au courant de la littérature moderne. 
La conversation couroit alors le risque de se ra- 
lentir ou de tomber entre les mains du révérend 
Tilattergowl , qui avoit déjà prononcé le mot re- 
doutable (limes, quand le hasard mit sur le tapis 
la révolution de France, événement politique 
que le comte ne regardoit qu’avec l’horreur que 
lui inspiroient ses préjugés religieux et aristocra- 
tiques. Oldbuck ne portoit pas si loin la haine des 
principes révolutionnaires. 

— Il se trouvoitdans l’assemblée constituante, 
dit-il, des hommes qui professoient la saine doc- 
trine des Wighs, ;t qui vouloient établir un gou- 
vernement protecteur de la liberté du peuple. Si 
une bande de furieux et de scélérats se sont main- 
tenant emparés de l’administration, c’est ce qui 
est arrivé plus d’une fois dans de grandes révolu- 
tions. L’état ressemble à un balarfcier de pendule 
fortement agité et qui s’écarte de droite et de gau- 
che, avant de reprendre le balancement perpen- 
diculaire et réglé qui lui convient. C’est un orage , , 
un ouragan, qui, passant sur une contrée, y répand 
une désolation momentanée, mais qui, entraînant 
des vapeurs malfaisantes, l’en dédommage ensuite' - 
par une plus grande fertilité. 
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— Le comte secoua la tète, mais il n’avoit ni 
la force ni l’envie de soutenir une discussion, et 
il laissa passer les arguments de l’antiquaire sans 
chercher à y répondre. 

Ce sujet de conversation permit à Hector d’y 
prendre part. Il parla de ses campagnes et des 
différentes occasions où il avoit vu le feu, avec 
modestie, mais avec un enthousiasme qui en- 
chanta le comte, qui, comme ses ancêtres, avoit 
été élevé dans la ferme croyance que le métier 
des armes étoit la plus noble occupation de 
1 homme, et dans 1 esprit duquel , avoir porté les 
armes contre la France, c’étoit s’ètre sanctifié 
par une sorte de croisade. 

— Que ne donnerois-je pas, dit-il à part à 
Oldbuck quand ils se levèrent de table pour aller 
rejoindre les dames dans le salon, pour avoir un 
fils semblable à votre neveu ! Il lui manque 
peut-être ce poli, ce vernis que l’usage du monde 
et de la bonne société lui donneroit bientôt; 
mais avec quelle ardeur il s’exprime! comme il 
aime sa profession ! avec quel feu il fait l’éloge 
deshutres! comme il parle modestement de lui- 
même ! 

— Hector vous a beaucoup d’obligation, mi- 
lord ; je crois en vérité que personne n’en a jamais 
dit la moitié autant de bien , si ce n’est peut-être 
le sergent de sa compagnie quand il veut enjôler 

.L’AvTrQOAj|iiti Tom. n, - ' jjj , ''i 









L O^irggd by -Google 



l antiquaire: 



ha6 

quelque montagnard pour en faire une réeruê. ! 

* Cependant c’est un brave garçon, mais je ne le* 
regarde pas comme aussi parfait que vous voulez 
bien le supposer, et je fais plus de cas de la 
bonté de son cœur que de la vivacité de son ca- 
ractère. Je puis vous assurer que son enthou- 
siasme tient à une impétuosité naturelle qui ne le 
quitte jamais, et souvent fort à charge à ses amis. 
Je l’ai vu aujourd'hui attaquer en combat singu- 
lier un phoca, veau marin, suivant le nom vul- 
gaire qu’on donne à cet amphibie, avec la même 
ardeur que s’il eût combattu contre Duroourier. 
Et morbleu, milord, le phoca a été vainqueur, 
comme Dumourier l’a été plus d’une fois. Il vou§ 
parlera avec autant et peut-être avec plus d’en- 
thousiasme des talents de sa chienne Junon pour 
la chasse , que du plan de campagne le mieux 
combiné. 

— Puisqu’il aime cet exercice, dit le comte, il 
peut, quand bon lui semblera, s’y livrer sur torute 
Pétendue de mes domaines. - ' ' ' 

‘ — Vous voulez donc l’attacher à vous corps 

et âme, milord? Permettez-lui de tirer sur une 
pauvre compagnie de perdrix , ou sur une volée 
de canards sauvages, et il est à vous pour jamais. 

Je vais l’enchanter en lui apprenant cette nou- 
velle. Mais , milord , si vous aviez pu voir mon 
phénix Lovel ! le prince , le roi des jeunes gens 
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(le ce siècle ! lit ne croyez pas pourtant que le 
sang ne bouillonne pas clans ses veines. Je vous 
réponds qu’il a bien rivé le clou à mon neveu; il 
lui a montré un Roland pour un Olivier, comme 
on le dit en faisant allusion à deux célèbres pala- 
dins de la cour de Charlemagne. 

Après le café, lord Glenallan demanda un en- 
tretien particulier à l’antiquaire, qui le conduisit 
dans son cabinet. 

— Il faut, lui dit le comte, que je vous sépare 
de votre aimable famille, pour vous prier de ser- 
vir de guide à un infortuné qui réclame vos 
soins. Vous connoissez le monde, et je m’en suis 
banni depuis long-temps. Le château de Glenallan 
est ma prison plutôt que ma demeure; prison 
volontaire, mais dont je n’ai pas eu le courage 
de sortir; 

— Permettez-moi d’abord de vous demander 
quelles sont vos vues, quels sont vos désirs dans 
cette affaire ? 

— Je désire vivement reconnoitre mon ma- 
riage, et rétablir ainsi la réputation de la malheu- 
reuse Éveline; mais je désirerois qu’il fût possible 
de faire cet acte de justice sans rendre publique 
la conduite de ma mère. 

— Suumcuiquetribuüo, milord; il faut rendre 
à chacun ce qui lui est dû. La mémoire de miss 
Néville n’a souffert que trop long-temps, il faut 
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avant tout songer à la justifier. Au surplus il me 
semble qu’on peut le faire sans compromettre 
directement celle de votre mère. On peut se 
borner à dire qu’elle s’étoit positivement oppo- 
sée à ce mariage. Et pardonnez-moi, milord, si 
j’ajoute que quiconque a connu la comtesse de 
Glenallan n’aura pas de peine à le croire. 

— Mais vous oubliez une circonstance hor- 
rible, monsieur Oldbuck. 

— Non pas que je sache. 

— Ce destin de l’enfant, sa disparition avec 
une des confidentes de ma mère, et les affreuses 
conséquences qu’on peut tirer des aveux qu’Els- 
petli m’a faits ce matin. 

— Si vous voulez savoir mon opinion, milord, 
et que vous me promettiez de ne pas saisir trop 
vivement l’espérance qu’elle vous présentera, je 
vous dirai qu’il me semble très-possible que votre 
fils vive encore. Les enquêtes que je fis dans le 
temps sur ce déplorable événement m’apprirent 
que dans la nuit même où il arriva, une femme 
et un enfant partirent de la cabane de Craigburn- 
foot dans une voiture attelée de quatre chevaux, 
avec votre frère Édouard Géraldin Néville. Ils 
se dirigeoient vers l’Angleterre, et je découvris 
les traces de leur passage presque jusqu’aux fron- 
tières. Je crus alors que le projet de la famille 
étoit d’éloigner de ce pays un enfant dont vous 
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vouliez déclarer la naissance illégitime , de crainte . , . 
qu’il n’y trouvât des protecteurs capables de 
faire valoir ses droits, s’ils pouvoient en acquérir 
la preuve. Mais aujourd’hui, je croirois plutôt 
que votre frère, trompé comme vous par votre * 
mère, a voulu le faire disparoître, soit par égard 
pour l’honneur de sa famille, soit peut-être pour 
le soustraire à la cruauté de la comtesse. 

Tandis qu’il parloit, le comte devint pâle ; il se 
laissa tomber dans un fauteuil , et parut sur le 
point de perdre connoissance. L’antiquaire prit 
l’alarme et réfléchit à la hâte sur ce qu’il pour- 
roi t faire pour le soulager. Mais, quoique son 
cabinet fut rempli d’une foule de choses inutiles , ' 

il ne s’y trouvoit rien qui pût servir en cette occa- 
sion, ni, pourroit-on dire, dans aucune autre. 11 
courut donc emprunter à sa sœur un flacon de 
sels, et ne put s’empêcher de pester chemin fai- 
sant contre les incidents qui avoient converti sa i 
maison en hôpital, d’abord pour un duelliste 
blessé; et ensuite pour un pair mourant de foi- ■ .. 

blesse. Et cependant, pensa-t-il, j’ai toujours eu •' 
soin d’écarter de chez moi le militaire et la no- •_ 
blesse. Il ne me manque plus qu’une femelle qui ! ’ ' .* . 
vienne faire ses couches dans mon cœnobium, 
et la métamorphose sera complète. \ 

Lorsqu’il revint, lord Glenallan se trouvoit . ‘ 
beaucoup mieux. La lumière inattendue queSv^. 
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M. Oldbuck avoit jetée sur cette partie de son ' 
histoire l’avoit frappé si vivement, qu'il lui avoit b 
été impossible de la supporter. 

— Vous pensez donc, monsieur Oldbuck, car 
vous êtes eu état de penser et je ne le suis pas; ( 
vous pensez qu’il est possible, ou, pour mieux 
dire, qu’il n’est pas impossible que mon fils existe 
encore ? r, 

— Je pense qu’il est impossible que votre frère 
ait concouru à lui donner une mort violente : on 

sait qu’il étoit léger et dissipé, mais il avoit des'; 

. _ » 

sentiments d’honneur, et il n'a jamais passé pour i. 
cruel; il n’est même pas vraisemblable que, s’il 
eut le dessein de faire périr l’enfant, il eût été 
assez imprudent pour l’emmener dans sa voi- 
ture, comme je suis en état de prouver qu’il le fit. / 
A ces mots, Oldbuck ouvrit un tiroir de l’ar- 
moire d’Aldobrand, dont nous avons déjà parlé, ‘. 
et y prit une liasse de papiers attachés avec un 
ruban noir, et sur laquelle on lisoit : Enquête 
faite par Jonathan Oldbuck, juge de paix, le 18 
février 17 — ; et au-dessous, d’un caractère plus 
petit: Eheu Evelina! De grosses larmes tomboient 
des yeux du comte, tandis que sa main tremblante •. 
cherchoit à dénouer le ruban qui entouroit ces 
1,5 pièces. ÿ --m - 

— Vous feriez mieux de 11e pas les lire à pré- 
sent, dit l’antiquaire; dans l’agitation où vous ;c 
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êtes, et ayant à vous occuper dune affaire si 
importante, il ne faut pas épuiser vos forces. Je 
présume que la succession de votre frère vous 
appartient maintenant; il vous sera donc «aisé 
d’interroger ses domestiques et les personnes qui 
faisoient ses affaires , et de vous assurer ainsi si 
l’enfant dont nous parlons existe encore. 

—J’ose à peine l’espérer : pourquoi mon frère 
me l’auroit-il caché? 

— Demandez plutôt pourquoi il vous auroit 
informé de l’existence d’un être que vous auriez 
regardé comme un monument vivant de 

— C’est la vérité; par compassion pour moi, 
v il devoit garder le silence. Si quelque chose avoit 
pu ajouter à l’horreur du songe épouvantable 
qui a empoisonné toute mon existence, c’eût été 
de savoir qu’il existoit un rejeton de cette union 
«pie je regardois comme sacrilège. 

— Par conséquent, quoiqu’il fût absurde de 
conclure, après un espace de plus de vingt ans, 
que votre fils vit nécessairement encore, parce 
qu’on ne l’a*pas fait périr dans son enfance, je 
crois qu’il faut vous occuper sur-le-champ de 
faire des enquêtes à ce sujet. 

— C’est à quoi je ne manquerai pas ; j’écrirai à 
l'Intendant de mon frère Néville, vieillard d’une 
fidélité à toute épreuve, qui avoit rempli les mêmes 
fonctions dans la maison de mon père; mais il faut 
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que je vous apprenne, monsieur Oldbuck, que je * 
ne suis pas héritier de mon frère. 

— Vraiment! j’en suis fâché, milord; il pos- 
' sédoit de beaux domaines , et les ruines du vieux 
château de Néville-Burgh sont les restes les plus 
splendides d’architecture anglo-normande qu’on 
puisse trouver dans tout le nord de l’Angleterre : 

• . ■* c’est une propriété digne d’être enviée. Je vous 

croyois le plus proche héritier de votre frère. 

— Vous ne vous trompiez pas; mais mon frère. t 
-> * , avoit adopté des vues politiques et des idées re- 
• y- ligieuses toutes différentes de celles que notre 
maison avoit toujours professées. Depuis long- 
. * temps nous étions divisés d’opinions, et ma mal- 

heureuse mère ne le trouvoit pas toujours suffi- 
samment respectueux. En un mot, il existoit entre 
. nous une espèce de querelle de famille; et mon 
frère, ayant le droit de disposer entièrement de 
ses biens, profita de cette liberté pour les laisser 
à un étranger. C’est une circonstance à laquelle 
•> "• J e n’attachois pas la moindre importance; car si 

les biens du monde avoient quelque pouvoir pour 
soulager les chagrins, ceux que je possède sufû- 
roient, et au delà, pour assurer mon bonheur: 
mais à présent, je crains que les dispositions prises . 
I à cet égard par mon frère ne rendent les rensefr- 
-, gnements dont j’ai besoin plus difficiles à obtenir; 
car, d’après le testament de mon père, si j’avois 
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un fais légitime lors du décès de mon frère, et que 
celui-ci mourût sans postérité, tous ses biens lui 
, étoient substitués. Il est donc probable que son 
légataire, quel qu’il soit , ne sera pas très-empressé 
à nous faciliter des recherches dont le résultat 
pourroit tendre à le déposséder. 

L’intendant dont vous parlez est-il resté à 
son service ? 

Cela me paroît assez vraisemblable ; et , 
comme ü est protestant, je ne sais trop jusqu’à 
quel point je puis me fier à lui. 

Il me semble, milord, qu’un protestant peut 
mériter autant de confiance qu’un catholique. Je 
prends un double intérêt à la foi protestante, 
milord ; car, indépendamment 3e ce que je la pro- 
fesse, unde mes ancêtres, Aldobrand Oldenbuck, ” ' 
a impiimé la célébré Confession d’Augsbourg, • .. 
comme je puis le prouver à votre seigneurie par 
un exemplaire de l’édition originale que j’ai dans 
ma bibliothèque. 

— Ce que je viens de vous dire, monsieur Old- 
buek, ne m’a été inspiré ni par l’intolérance, 
ni par les préjugés; mais on peut croire que l’in- 
tendant protestant favorisera le légataire protes- 
tant plutôt que l’héritier catholique, si toutefois 
mon fils a été élevé dans la religion de ses pères, 
et surtout s il est encore vivant. 

— £h bien, milord, il faut prendre les précau- 
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tions convenables, et ue pas risquer de nous corn- . 
promettre. J’ai un ami qui demeure à Yorck, 
un savant avec lequel je suis en correspondance 
depuis long - temps , relativement à la corne 
saxonne que l’on conserve dans la cathédrale de 
cette ville. Nous nous écrivons à ce sujet depuis 
six ans, et nous ne sommes encore d’accord que 
sur la première ligne de l’inscription qui y est 
gravée. Je vais lui écrire sur-le-champ, et je lui 
demanderai les détails les plus circonstanciés su* 
le caractère, les dispositions, etc., des légataires - , 
de votre frère, et sur tout ce qui peut vous 
aider dans vos recherches. De votre côté, vous • 
chercherez à réunir les preuves de votre ma- 
riage , car j’espère qu’il vous sera possible de vous » 
les procurer. . V ' ' 

— Très-certainement, car les témpins qu’on 
avoit éloignés sont encore vivants ; l’ecclésias- 
tique qui a célébré notre mariage, et qui avoit 
été mon gouverneur, étoit passé en France où 
nous lui avions obtenu un bénéfice; mais la per- 
sécution l’en a chassé , et il est revenu en ce 
pays, victime de son zèle pour la royauté, la 
religion et la légitimité. > ; 

— Vous en conviendrez du moins , milord , 
que voilà une heureuse conséquence de la révo- 
lution françoise; mais soyez sans inquiétude, 
j’agirai pour fous avec le même zèle que si je 
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partageois vos opinions politiques et religieuses. 
Et faites-y bien attention, quand vous voudrez 
qu’une affaire importante soit convenablement 
traitée, chargez-en un antiquaire. Et pourquoi? 
c’est que, comme ils sont habitués à avoir tou- 
jours l’esprit tendu pour s’occuper de bagatelles , 
il est impossible que quelque chose leur échappe 
dans une affaire importante. L’habitude conduit 
à la perfection, et le corps qu’on fait manœuvrer 
le plus souvent à la parade sera celui qui se mon- 
trera le mieux un jour de bataille. Et à présent, 
milord, si cela pouvoit vous amuser, je vous 
lirois quelque chose en attendant l’heure du 
souper. 

— Je vous prie, monsieur Oldbuck, de ne rien 
changer pour moi à vos arrangements de famille; 
mais pour moi, jamais je ne prends rien dans la 
soirée. • 

. i 1 — Je vous en livre autant , milord, et cepen- 
dant ce n’étoit pas l’usage des anciens; mais il est 
vrai que je dîne tout différemment que votre 
seigneurie, et que par conséquent je suis plus en 
état de me passer des rafraîchissements que mes 
femelles , c’est-à-dire ma sœur et ma nièce , font 
placer tous les soirs sur la table, moins par né- 
cessité que pour prouver qu’elles savent conduire 
une maison. Malgré cela je n’ai pas de répugnance 
à prendre une côtelette ou un hareng grillé , une 
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douzaine d’huîtres ou une tranche de jambon 
sortant de notre saloir, une rôtie au vin ou quel- - 
que autre chose de semblable, uniquement pour 
boucher l’orifice de l’estomac avant de me mettre , J _ * 
au lit; et je présume, milord , que vous en faites 
autant. 

— C’est très-littéralement , monsieur Oldbuck , . 
que je vous dis que je ne soupe jamais ; mais j’as- 
sisterai avec plaisir à votre souper. 

— Eh bien, milord, puisqu’il m’est impossible 
de plaire à votre palais, je vais tâcher d’intéres- 
ser vos oreilles; ce que je vais lire à votre sei- 
gneurie a rapport à un sujet qui ne lui est pas . 
étranger. 

Lord Glenallan eût préféré continuer à s’en- 
tretenir du seul objet qui occupât toutes ses ' 
pensées; mais la politesse lui arracha un signe de 
tête de consentement et de résignation. 

L’antiquaire ouvrit sur-le-champ un porte- 
feuille contenant un grand nombre de feuilles 
volantes, étayant trouvé ce qu’il cherchoit : — Les 
détails topographiques que vous allez entendre, 
milord, dit-il, sont destinés à être une des pièces 
justificatives d’un Essai sur la Castramétation , . 
qui a été écouté avec indulgence dans diverses 
sociétés d’antiquaires. Le sujet sont les ruines du . 
fort antique de Quickens-Bog, dont votre sei- . 
gneurie connoît sans doute le site, car on les 
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trouve sur votre ferme de Mantanner, clans votre 
baronnie de Clochnaben. 

— Il me semble que ces noms ne me sont pas 
inconnus, dit le comte. 

— Ne lui sont pas inconnus! s’écria intérieu- 
rement l’antiquaire; et la ferme lui rapporte six 
cents livres par an! Juste Ciel! 

Sa politesse l’emporta pourtaut sur sa surprise, 
et sans en rien témoigner , il commença sa lec- 
ture à haute et intelligible voix , enchanté d’avoir 
trouvé un auditeur disposé à l’écouter avec in- 
térêt et patience. 

u Quickens-Bog peut d’abord paroître tirer son 
nom de la plante quicken , nom par lequel nous 
désignons en Écosse le triticum repens de Linnée, 
vulgairement le chiendent, et du monosyllabe 
anglais bog, par lequel nous entendons en lan- 
gage populaire un marais, ou marécage, en latin 
palus. Mais ceux qui adoptent à la bâte des déri- 
vations étymologiques, celles qui se présentent le 
plus vite à l’esprit, seront confondus en appre- 
nant que le chiendent, ou, pour parler scientifi- 
quement, le triticum repens de Linnée, r.e croît 
pas dans l’étendue d’un quart de mille autour de 
ce castrurn ou château fort dont les remparts sont 
uniformément revêtus d’une herbe fort courte , 
et que pour trouver un palus ou marécage, il 
faut aller à une distance encore plus considérable, 
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le plus voisin étant celui de Gird-tïie-Mear, qui feri 
est éloigné d’un bon demi- mille. Cette dernière 
syllabe est donc évidemment une corruption du 
mot saxon burgh, que nous trouvons de tous côtés 
transformé en burrow , brough, brâff buff et 
dernière métamorphose qui approché dë 
bien près du monosyllabe en question, car en 
supposant que le mot originaire ait été borgk, ce 
qui est la véritable orthographe saxonne, un 
léger changement, semblable à celui que les or- 
ganes modernes produisent souvent en pronon- 
çant les anciens sons, nous donnera d’abord bogh, 
par la simple élision de la consonne r; alors si 
vous donnez à la finale gh le son de la lettre f , 
suivant .la prononciation anglaise , vous aurez 
boff et si au contraire vous rendez I’h muette, 
vous voilà arrivé à bog. Il faut décomposer de là 
même manière le mot quickens et remonter à sa 
véritable origine, avant de pouvoir -en expliquer 
la signification. Rien n’est plus ordinaire que le 
changement de qu en wh; il est familier à l’élève 
le plus inexpert qui ait jamais ouvert un volume- 1 
d’ancienne poésie écossaise. Or par-là nous ga- 
gnons (vhichens-borgh , ce qui signifiera à qui est 
ce château ? question que son importance et sâ 
beauté ont pu suggérer plus d’une fois; ou bien 
Ce pourroit être whackens - burgh , du mot saxon 
(vhacken, frapper; et certainement plus d’un com- 
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bat sous les murs de cette forteresse peut avoir 
légitimé cette dérivation, etc., etc., etc. 

Nous aurons pour nos lecteurs plus de merci 
qu’Oldbuck n’en eut pour son hôte, car prévoyant ' 
qu’il auroit rarement l’occasion d’obtenir l’atten- 



tion d’un auditeur du rang de lord Glenallan , il 
lui fit boire le calice jusqu’à la lie. 
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CHAPITRE XV. 



• « Age avancé, verte jeunesse, 

« Vivent d’accord bien rarement. 

« Tout est soucis pour la vieillesse, 

« Tout pour la jeunesse est charmant. ■* 

« La vieillesse est l'hiver, nu , tremblant et stérile ; 

« La jeunesse est l’été , gai , riant et fertile. »» 
Shaksfearç. Œuvres diverse*. 

, • , / 
i ■ . * 

< Le lendemain matin notre antiquaire, qui étoit 
un peu paresseux, fut éveillé par Caxon une heure 
plus tôt qu’à l’ordinaire. 

— Eh bien, qu’y a-t-il donc? s’écria-t-il en 
bâillant, et en étendant le bras pour prendre une 
grosse montre à répétition qui étoit sous son 
oreiller avec un mouchoir des Indes; qu’y a-t-il 
donc, Caxon? Il ne sauroit être encore hüit 
heures. 

— Non, Monsieur, mais le domestique du 
comte m’a cherché, car il me prend pour le valet 
de chambre de votre honneur, et c’est bien la 
vérité que je le suis, ainsi que celui du ministre. 
Du moins ni lui ni vous n’en avez d’autre, et je 
donne un coup de main à sir Arthur aussi , quoi- 
que ce soit plutôt par suite de ma profession. 

. — Fort bien! fort bien! n’importe. Heureux > 
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celui qui peut être lui-même Son valet de cham- 
bre , comme vous l’appelez. Mais pourquoi trou- 
bler mon sommeil du matin ? „ ‘ 

— Oh! Monsieur, le grand seigneur est levé 
depuis la pointe du jour; il a déjà fait partir de 
Fairport un exprès à cheval pour aller chercher 
sa voiture ; il l’attend à tout moment, et il ne 
voudroit pas s’en aller sans avoir vu votre hon- 
neur. 

— Hum ! ces grands seigneurs disposent de la 
maison et du temps des autres comme si c’étoit 
leur propriété : c’est bon pour une fois. Et Jenny : 
a-t-elle retrouvé son bon sens? 

— Gomme ci , comme çà ,, Monsieur ; tout à 
l’heure, dans la cuisine, elle ne savoit que faire 
du jocolat, et j’ai vu le moment où elle alloit le 
verser dans une jatte et le boire elle-même par 
distraction; mais grâce à miss Mac-Intyre, le jo- 
colat a échappé. 

— Toutes mes femelles sont donc sur pied ? 
Allons, allons, il faut que je me lève si je veux 
maintenir l’ordre dans ma maison : donnez-moi 
ma robe de chambre. Et quelles nouvelles y 
a-t-il. à Fairport? 

— Et de quoi voulez-vous qu’on s’y occupe, 
Monsieur? Il n’y est brtJit que de la grande nou- 
velle de ce grand seigneur qui depuis vingt ans*, 
à ce qu’on m’assure, n’a voit point passé le seuil 
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«le sa porte, et qui est venu faire une visite à 
votre honneur. . .. . 

— Ah ! -ah ! Eh bien , Caxon, que dit-on à ce 
sujet ? 

— Vraiment il .-y a plus d’une opinion :.ces 
coquins qu’on appelle démogrates, qui sont contre 
lès rois, les lois et les cheveux poudrés, un tas 
-de vrais chenapans, disent qu’il est venu propo- 
ser à votre honneur d’amener à Fairport ses mon- 
tagnards , pour empêcher les assemblées des amis 
du peuple; et quand je leur dis que votre hon- 
neur ne se mêle jamais d’aucune affaire où il peut 
y avoir des coups à recevoir, et peut-être du sang 
répandu, ils me répondent que cela peut être 
vrai, mais qu’il y a ici votre neveu qui est connu 
pour être un homme du roi , qui se battroit dans 
le sang jusqu’aux jarrets; enfin que vous êtes la 
tête, qu’il est le bras, et que le comte doit fourr 
nir les hommes et l’argent. 

— - Fort bien! je suis charmé que la guerre ne 
doive me coûter que des conseils. 

— Oh! personne ne pense que vous songiez qi 
à vous battre, ni à donner une demi-couronne 
pour l’un ou l’autre des deux partis. 

— Et voilà l’opinion des démogrates, comme 
vous les appelez? Ét que disent les autres gens de 
Fairport? 

— Pour ne rien vous cacher, ce qu’ils disent 
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ne Vaut guère mieux, répondit le candide perru- 
quier. Le capitaine Coquet, capitaine des volon- 
taires, celui qui doit être collecteur de la nou- 
velle taxfe, et quelques autres membres du club 
des Bleus ', disoient tout à l’heure qu’on ne de- 
vroit pas souffrir que des papistes comme ce 
comte de Glenallan , qui ont tant d’amis parmi 

les Français, courussent ainsi le pays, et que 

mais votre honneur va peut-être se fâcher? 

— Nullement, Caxon, nullement; faites feu 
contre moi aussi bravement que si vous compo- 
siez vous tout seul le peloton du capitaine Co- 
quet; je ne broncherai pas. 

— Eh bien! ils disoient que, comme vous 
n’aviez pas signé la pétition pour la paix et que 
vous en aviez signé une contre la nouvelle taxe; 
que comme vous n’aviez pas été d’avis de requé- 
rir les volontaires lors de l’émeute pour les fa- 
rines, et que vous aviez voulu qu’on n’employât 
que des constables pour rétablir l’ordre, vous 
n’étiez pas ami du gouvernement, et qu’on de- 
vait avoir les yeux ouverts sur les consultations 
qui se tiennent entre un homme aussi puissant 
que le comte et un savant comme vous; quel- 
ques-uns disoient même au’on devroit vous loger 
l’un et l’autre dans le château d’Edimbourg. 
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— Sur ma parole! j’ai beaucoup d'obligation à 
. mes voisins de la bonne opinion qu’ils ont de 
moi. Ainsi, parce que je ne me suis jamais mêlé 
de leurs querelles, que pour recommander la 
modération et la tranquillité, les deux partis me 
désignent comme un homme disposé à commettre 
quelque acte de haute trahison contre le roi ou 
, contre le peuple. Il est fort heureux que ma vie ne 
^ dépende pas de leur opinion : donnez-moi mon 
habit, Caxon, donnez-moi mon habit. Et àvez-vous 
appris quelque chose de Tafïril et de son brick? 

Caxon changea de visage. — Non , Monsieur, 
répondit-il; nous avons eu des vents terribles, 
et il ne fait pas bon à croiser sur cette côte par 
un vent d’est. Les rochers s’avancent tellement 
dans la mer, qu’un vaisseau s’y trouve poussé 
en moins de temps qu’il ne m’en faudrait pour 
repasser un rasoir; et puis il n’y a sur la côte ni 
port ni lieu de refuge : on n’y voit que des rocs 
et des écueils, et qu’un bâtiment y touche il est 
brisé én éclats comme la'poudre que je secoue avec 
ma houpe. C’est ce que je dis toujours à ma fiHe 
quand elle commence à s’inquiéter de ne pas 
recevoir de lettres du lieutenant Taffril, car c’est 
une excuse pour lui. Vous ne devez pas le bâmer, 
lui dis-je, qui sait ce qui peut être arrivé? 

— Bien , Caxon , bien ; vous êtes aussi propré 
. métier de consolateur qu’à celui de valet de 
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chambre. Donnez-moi un col blanc; croyez- vous 
que je descendrai avec un mouchoir autour du 
cou quand j’ai compagnie ? 

— Eh mon Dieu! le capitaine dit qu’un mou- 
choir à trois pointes est ce qu’il y a de plus à la 
mode, et que les cols nesont bons que pour votre 
honneur et pour moi , qui sommes de l’ancien 
monde. Pardon si je parle de moi en même temps 
que de votre honneur, mais c’est ce que dit le 
capitaine. 

— Le capitaine est un fat, et vous êtes un oi- 
son, Caxon. 

— Tout cela est possible; bien certainement 
votre honneur doit le savoir. 
t Avant le déjeuner, lord Glenallan, qui parut 
moins agité que la veille , discuta avec M. Old- 
buck les diverses déclarations que celui-ci avoit 
z-eçues lors de l’enquête qu’il avoit commencée 
après la mort d’Eveline Néville, lui fit connoître 
■les moyens qu’il avoit de se procuier des preuves 
de son mariage, et lui annonça la résolution qu’il 
avoit prise d’aller vérifier sur-le-champ si les 
pièces relatives à la naissance d’Éveline, et qu’Els- 
peth lui avoit dit avoir été en la possession de sa 
mère, existoient encore, où si elles avoient été 
détruites. * 

— Et cependant, monsieur Oldbuck , dit-il , je 
me. trouve dans la situation pénible d’un homme 
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qui reçoit une importante uouvellc avant d'être 
bien éveillé, et qui doute si ce n’est pas la con- 
titillation d’un rêve. Cette femme... cette Elspeth, 
touche à la caducité; on peut presque dire qu’elle 
radote. N’ai-je pas, c’est une question qui m’ef- 
fraie, n’ai-je pas eu tort d’ajouter foi si facilement 
à son témoignage, quand tout ce qu’elle me disoit 
étoit diamétralement opposé à ce qu’elle m’avoit 
si positivement affirmé autrefois ? 

L’antiquaire réfléchit un instant, et lut répondit 
d’un ton ferme: — Non, milord, je ne puis croire 
que vous ayez aucune raison pour douter de la 
vérité d’une déclaration qu’elle vous a faite saris 
autre motif apparent qu’un remords de cons- 
cience. Ses aveux ont été volontaires, désintéres- 
sés, .clairs, et l’on ne peut y remarquer aucune 
contradiction. Je crois donc que vous devez vous 
occuper sans délai de chercher les pièces dont 
elle vous a parlé, et qu’il faut tâcher d’obtenir sa 
déposition dans une forme légale. Nous avions 
formé le projet d’aller la voir ensemble, mais je 
crois que ce seroit un soulagement pour votre 
seigneurie, si je me chargeois seul de cette affaire 
en qualité de magistrat: d’ailleurs cela aura un air 
de plus grande impartialité. Je procéderai donc à 
son interrogatoire dès que je la verrai dans une 
situation d’esprit qui me permette d’en espérer 
fies réponses satisfaisantes. 
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— Je ne puis vous exprimer, monsieur Old- 
buck,<lit lord Glefiallan en joignant les mains et 
eA les levant vers le ciel, combien votre appui et 
votre coopération dans cette affaire aussi triste 
Qu’obscure* me donnent d’espoir et de confiance. 

Je ne puis assez me féliciter d’avoir cédé au pre- 
mier mouvement qui m’a porté à vous forcer, 
pour ainsi dire , à m’écouter, ce qui m’a été ins- 
piré par la connoissance que j’avois de la fermeté 
avec laquelle vous aviez déjà , dans cette affaire, 
rempli autrefois vos devoirs, tant comme magis- 
trat que comme l’ami d’une infortunée. Quelle 
que soit l’issue de cette affaire, et je voudrote > 
espérer qu’une aurore de bonheur commence, à 
luire sur ma maison, quoique je ne puisse espé- 
rer de vivre pour en jouir ; mais quoi qu’il puisse 
arriver, vous aurez droit à l’éternelle reconnois- 
:9ance de ma famille et à la mienne. 

— Milord, répondit gravement l’antiquaire, je 
dbis avoir le plus grand respect pour la famille de 
. votre seigneurie , car je sais qu’on doit la compter 
parmi les plus anciennes d’Écosse. Elle descend 
indubitablement d’Aymer de Géraldin, qui sié- 
< geoit dans le parlement à Perth , sous le règne 
d’Alexandre II, et qui, d’après une tradition 
moins authentique , mais plausible, remontait,* , 

■ * dit-on, jusqu’à Marmor de Ciochnaben. Mais mal- • 
/gré toute ma vénération pour l’antiquité de votre 
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maison , je dois vous déclarer que ce qui me porte 
encore davantage à vous donner tous les secours 
qui dépendent de mes foibles moyens, c’est un 
sentiment de compassion sincère pour vos cha- 
grins, et d’indignation profonde contre les im- 
postures dont vous avez été si long-temps la vic- 
time. Mais, milord, le repas du matin doit être 
prêt maintenant. Permettez-moi de vous montrer 
le chemin à travers le labyrinthe de mon cœno- 
biurn , qui est moins une maison qu’une réunion 
de cellules bizarrement entassées les unes sur 
les autres, dont j’ai respecté l’ancienne distribu- 
tion. J’espère que vous allez vous dédommager 
de la sévérité du régime que vous avez observé 
hier. 

C’étoit ce qui n’entroit nullement dans les pro- 
jets de lord Glenallan. Ayant salué la compagnie 
avec l’air de politesse grave et mélancolique qui 
le caractérisoit, il prit une tranche de pain grillée, 
et but un verre d’eau claire que lui présenta son 
domestique, ce qui étoit son déjeuner ordinaire. 
Celui de l’antiquaire et de son neveu fut un peu ' 
plus substantiel, et il n’étoit pas encore fini quand 
on entendit une yoiture s’arrêter à la porte. • » 

— C’est sans doute le carrosse de votre sei- 
gneurie , «lit Oldbuck en s’approchant de la 
fenêtre. C’est, surma parole, un superbe quadriga , 
car, d’après les meilleures scolies, tel est le nom 
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que les Romains donnoient aux chars attelés de 
quatre chevaux comme celui-ci. 

— Et je déclare , dit Hector en se penchant à la 
fenêtre, que jamais quatre plus beaux chevaux 
bais, quatre coursiers mieux assortis,, n’ont été 
attelés à une berline. Quels beaux poitrails ! Quels 
superbes chevaux de bataille on auroit pu en faire! 
Oserai-je vous demander, milord, si ce sont de 
vos élèves? 

. — Je je le crois ; répondit lord Glenallan,, 

mais je vous avoue que j’apporte tant de négli- 
gence dans mes affaires domestiques, que pour 
en être sûr, il faut que j’aie recours à Calvert, 
Et.en même temps il se tourna vers son domes- 
tique. 

— Ils sortent de votre haras, miiord , dit Câl- 
vert. Ils ont pour père Mad Tom, et leurs mères 
sont Jémima et Yarico, vos deux plus belles ju- 
ments poulinières. 

< — Et en avons-nous quelques autres de la même 
race? - 

— Deux , milord ; l’un qui vient d’avoir quatre 
ans, et l’autre qui va en avoir cinq; deux bêtes 
magnifiques. ' ’. • 

— - Eh bien , que Dawkins les amène ici demain 
matin. J’espère que le capitaine Mac-Intyre vou- 
dra bien les accepter , s’il les trouve à son goût. 

Tandis qn’Hector, l’œil étincelant de plaisir, 
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s’épuisoit en remercîments , Oldiïuck*de l'autre 
côté, tiroit le comte par la manche , et cherehoit 
à réprimer une libéralité qui lui sembloit de 
sinistre augure pour son foin et son avoine. 

< — Milord, milord, fdrt obligé, trèftobligé sans, 
doute ; mais Hector est un piéton , il sert dans 
l’infanterie. D’ailleurs c’est un montagnard, et 
son costume ne convient pas au service de là ca- 
valerie. Mac-Phçrson lui-mèrae*n’a jamais repré- 
senté ses ancêtres à cheval , quoiqu’il ait eu l’im- 
pudence de les placer sur des chars. Et c’est pré- 
cisément, milord, ce qui roule en ce moment 
dans la tète d’Hector. Il n’a pas la manie de l’équi- 
tation, mais * • - . 



■ Surit quos curriculo puiv cran oljrmpicum 
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c’est un char qu’il ambitionne, et il n'a ni argent - 
pour racheter, ni talents pour le conduire s’il en 
avoit un. Je vous assure^ milord, que - la posses- 
sion de deux quadrupèdes semblables auroit pour 
lui des suites encore plus dangereuses que ses 
deux derniers duels, tant celui qu’il a ei* avec un 
ennemi humain, que l’autre avec mon ami le 
phoca. \ - ' . :• , - 

— Vous avez le droit de me donnerdes ordres, 
monsieur Oldbuck, dit le comte avec un air de 
politesse ; mais je me flatte que vous ne persis- 
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terez pas à me défendre d’offrir â mon jeune ami 
quelque chose qui puisse lui être agréable. 

— Lui être utile, milord, à la bonne heure. 
Mais point de curriculum. Autant vaudroit qu’il 
songeât à se donner un quadriga. Et pendant 
que j’y pense : qui donc a fait venir de Fairport 
cette vieille chaise de poste que je vois à ma 
.porte? • • \ -, , . « •• v_ 

— C’est moi, Monsieur, répondit Hector avec 
an peu d’humeur ; car il n’étoit pas frès-charmé 
d’entendre son oncle mettre obstacle à la géné- 
rosité du comte, et il trouvoit encore plus mau- 
vais qu’il révoquât en doute son talent à conduire 
une voiture, et surtout qu’il fit des allusions mor- 
tifiantes au malheureux résultat de ses aventures 
du duel et du veau marin. > 

• —Vous, Monsieur? s’écria l’antiquaire; et 
quel besoin, s’il vous plaît, avez-vous d’une chaise 
de poste ? Cet équipage splendide , ce higa , 
comme je puis l’appeler, est-il un degré prélimi- 
naire pour vous conduire au quadriga ou au 
. curriculum ? - ' ' 

V — S’il faut entrer à cet égard dans des détails 
particuliers, Monsieur, je vous dirai que je vais 
aller à Fairport pour une petite affaire. 

— Et puis-je savoir, Hector, quelle est la na- 
ture de cette petite affaire ? Si, elle concernoit le 
régiment , je présume qu’elle pourroit être confiée 
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•aux soins de votre digne suppléant, le sergent, 
qui depuis son arrivée ici a eu la bonté de fixer 
ses dieux pénates à Monkbarns. Il pourroit, 
dis-je, s’en charger, et vous éviter par-là de dé- 
penser un jour de votre paie pour louer deux 
haridelles décharnées, et cet assemblage de bois 
pourri, de cuir desséché et de glaces fendue!, 
vrai squelette d’une chaise de poste. 

’ — Ce ne sont pas les affaires du régiment qui 
m’appellent à Fairport, Monsieur: et, puisqu’il faut 
vous rendre compte du motif qui m’y conduit , je 
, vous dirai que Caxon m’a appris ce matin qu’on 
• doit interroger le vieil Ochiltrie, pour décider 
ensuite si l’on doit instruire son procès ; j’y vais . 
pour veiller à ce que justice soit rendue à ce 
pauvre diable ; voilà tout ce dont il s’agit. 

Oui-dà? j’en avois entendu parler, mais je 
ne pouvois croire que cela fût sérieux. Mais dites- 
moi, capitaine Hector, vous qui paroissez aussi 
disposé à être le second de quiconque a une que- 
relle qu’à vous en faire vous-même, par tçrre , 
par mer, ou sur les côtes, avec des êtres raison- 
nables ou dénués de raison, quel si grand intérêt 
prenez-vous donc à Édie Ochiltrie ? 

— Il a servi dans la compa^iie de mon père, 
Monsieur. Et d’ailleurs un jour que j’étois sur le 
point de faire une folie , il a cherché à m’en dé- 
tourner, et il m’a donné des avis presque aussi 

< - \ 
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bons que ceux que vous - même auriez pu me 
donner. 

•?< . t 

— Et avec autant d’utilité , n’est-ce pas ? Allons * 
Hector, convenez -en, vous n’avez pas suivi ses 
conseils? 

-p Je les ai méprisés en effet, mon oncle, mais 
j® ne vois pas que ce soit une raison pour que je 
doive lui en savoir moins bon gré. 

— r Bravo, Hector, voilà ce que je vous ai ja- 
mais entendu dire de plus sensé. — Mais confiez- 
moi toujours vos projets sans réserve. — Ma foi! 
je vous accompagnerai dans cette course. — Je 
suis convaincu que le vieux Ochiltrie n’est pas 
coupable, et dans l’embarras où il se trouve je 
crois pouvoir lui être plus utile que vous. 
D’ailleurs cela vous épargnera une demi-gûinée, 
jmon garçon, et c’est un motif de considération 
que je v.ous engage à avoir plus souvent devant 
les yeux. 

• La politesse de lord Glenallan l’avoit engagé à 
se détourner et à causer avec les dames quand 
l’altercation entre l’oncle et le neveu lui avoit 
paru trop animée pour l’oreille d’un étranger ; 
mais quand le ton adouci de l’antiquaire lui eut 
appris que la paix alloit se faire, il prit de nou- 
veau part à la conversation. On lui dit qui étoit 
ce mendiant et quelle étoit l’accusation portée 
contre lui, accusation que M. Oldbuck étoit for? 
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tement tenté de regarder comme injuste et calom- 
nieuse, dit-il, non-seulement à cause du caractère 
d’Ochiltrie, mais parce que Dousterswivel étoit 
son accusateur. 

Lord Glenallan demanda si ce mendiant n’avoit 
pas été soldat autrefois. On lui répondit affirma- 
tivement. 

— Ne porte-t-H pas, continua le comte, une 
espèce de manteau bleu ? N’est-ce pas un vieillard 
de grande taille, ayant la barbe et les cheveux 
blancs, tenant le corps droit d’une manière re- 
marquable, et parlant avec un air d’indépen- 
dance et même de familiarité qui forme un con- 
traste frappant avec sa profession ? 

— ■ Vous venez de tracer trait pour trait le 
signalement d’Ochiltrie, ‘dit Hector. 
i — C’est donc à lui , continua lord Glenallan , 
que je dois un tribut de reconnoissance* car c’est 
lui qui m’a apporté le premier des nouvelles, de 
la plus haute importance. Je crains de ne pouvoir 
lui être d’aucune utilité dans la circonstance où 
il se trouve; mais quand il sera tiré d’affaire , je 
me promets bien de le mettre à l’abri du besoin 
et de la nécessité de mendier. 

— Vous trouverez, milord, dit Oldbuck , que 
.ce n’est pas une entreprise facile. Du moins, je 
sais qu’011 en a déjà fait l’épreuve , et sans succès. 
Il se regarde comme indépendant, parce qu’il 

' .1 
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dpiCson existence à la charité générale de toute 
la s<Mété, mais il se trouveroit humilié d’en être 
redevable à un seul individu. C’est un vrai phi- 
losophe qui dédaigne de se soumettre aux règles 
ordinaires des heures. Il mange quand il a faim , 
boit quand il a soif, dort quand il a sommeil. Il 
est si indifférent sur la manière de satisfaire tous 
c«s besoins de la nature , que je crois qu’il n’a 
jamais fait un mauvais dîner , et qu’il ne s’est 
jamais trouvé mal couché. Et puis il est jusqu’à 
un certain point l’oracle du district dans lequel 
il fait ses courses vagabondes. C’est le généalo- 
giste et. le nouvelliste. Il se charge tour à toy&.- 
des rôles d’arbitre , de médecin et de ministre. Il 
a trop de devoirs à remplir, et il les remplit avec 
trop de zèle, pour qu’il soit facile de le décider àr 
renoncer à sa vocatioij. Mais je serois véritable- 
ment fâché que ce pauvre diable fut logé en pri- 
• «: 
son pendant plusieurs semaines :je suis convaincu 

que cette réclusion lui briseroit le cœur. y - 
Ce fut la fin de l’entretien. Lord Glenallan r 
ayant fait ses adieux aux deux dames, répéta aq 
capitaine qu’il lui enverroit le lendemain les deux 
chevaux, et l'invita à chasser sur ses domaines 
aussi souvent qu’il pourroit le trouver agréable. 1 
— J’ajouterai, dit-il, que si la société d’un vieil- 
lard mélancolique ne vous effraie pas, le château 
de Glenallan vous sera toujours ouvert. Je garde 
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mon appartement deux jours par semai] 
vendredi et le samedi; mais vous n’en j'i 
que mieux de la compagnie de mon aun}ônier r 
M. Gladsmoor, qui est en même temps un homme 
instruit et un homme du monde. 

Hector, transporté de joie à l’idée de pouvoir 
chasser dans la réserve de Glenallan et dans les 
marais bien gardés de Clochnaben, exprima toute 
la reconnoissance que lui inspiroit tant de bonté. 
M. Oldbuck étoit sensible aux intentions du comte 
pour son neveu. Miss Mac-Intyre étoit contente 
de la joie de son frère, et miss Griselda jouissoit 
> d’avance de voir arriver à Monkbarns des panierte 
. de gibier de toute espèce , dont elle savoit que 
M. Blattergowl étoit amateur prononcé. Aussi, 
ce qui arrive toujours quand un homme de haut 
rang quitte la famille d’im»particulier chez lequel 
il à bien voulu montrer quelque condescendance, 
dès que le comte eut pris congé, et qu’on eut en- 
tendu partir l’équipage attelé des quatre superbes 
chevaux bais, ce fut à qui en feroit le plus d’é- 
loges. Mais Oldbuck et son neveu coupèrent court 
au, panégyrique en montant dans la vieille chaise 
, de poste; et traînés par deux chevaux dont l’un 
trottoit pendant que l’autre galopoit, ils arrivè- 
rent à Fairport d’une manière qui faisoit un con- 
traste parfait avec celle dont lord Glenallan se 
' 



rendit à son château. 
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• Oui j’aime la justice autant que tous peut-être ; 

« Mais puisqu’elle est aveugle, elle m'excusera «, 

« Si je reste muet quand il me conviendra; 

« Souvent pour trop parler je sais ce qu’il eu coûte. « 

« Je prends donc garde à moi, parce que je redoute 
« De perdre la parçle à force de jaser. \ v 

Ancienne comédie. 



• f. 

Grâce aux charités qu’il avoit reçues , et aux 
provisions dont on avoit rempli sa besace, Édie 
Ochiltrie passa une couple de jours en prison sans 
trop d’impatience, et il regretta d’autant moins < 
sa liberté, que le temps fut presque constamment 
à la pluie. * . . 

— Une prison, pensa-t-il, n’est pas un si mau- 
vais gîte qu’on le dit. Vous avez sur la tète un 
bon toit pour vous abriter de la pluie ; et s’il n’y 
a pas de carreaux de vitres aux croisées, on n’en # 
a que meilleur air, et cela n’en est que plus agréai 
-ble pendant l’été. On y trouve à qui parler; ma 
besace est bien remplie, et qu’ai-je besoin de 
m’inquiéter du reste ? ; 

Le courage de notre mendiant philosophe com- 
mença pourtant à diminuer quand les rayons du , . 

soleil pénétrèrent à travers les barres de fer rouil- -- 

L’AxTiQv.Txa. Toin. n. . '*7 . 
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lées de sa prison; et qu’une linotte , dont un 
malheureux détenu pour dettes avoit obtenu la 
permission d’attacher la cage près de la fenêtre, 
commença à saluer l’astre du jour par ses chants. 

— Vous êtes plus gaie que moi, dit Édie à l’oi- 
seau, car je ne saurais ni siffler ni chanter quand 
je pense aux collines et aux vallons où je serais 
à rôder par un si beau temps. Tenez, voilà des 
mies de pain, puisque vous êtes si joyeuse, et 
vous avez plus de raisons pour chanter que vous 
ne le croyez; car ce n’est pas votre faute si vous 
êtes en cage, au lieu que si je m’y trouve, c’est 
moi qu’il faut que j’en remercie. 

Le soliloque d’Ochiltrie fut interrompu par un 
officier de la justice de paix, qui venoit le prendre 
pour le conduire devant le magistrat. 11 partit 
donc, gardé par deux pauvres hères qui avoient 
moins bonne mine que lui, et se mit en chemin 
pour comparaître devant la justice inquisitoriale. 
Chacun , en le voyant passer entre ses deux gar- 
diens aussi décrépits que lui, s’écrioit: — Est-il 
possible qu’un vieillard à cheveux blancs, qui a 
déjà un pied dans la fosse , soit un voleur de grand 
chemin ? Et les enfants , s’adressant aux deux sbi- 
res, objets tour à tour de leur crainte et de leur 
dérision, les félicitoient d’avoir un prisonnier 
aussi vieux qu’eux-mêmes. 

C’étoit ainsi, et ce n’étoit pas la première fois 
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que l’on conduisoit Édie devant le vénérable baiîli 
Little-John r , qui, bien différent de ce que promet- 
tait son nom, étoit un homme grand , bien nourri, 
et à qui l’on voyoit que les dîners de corps n’a- 
voient pas manqué de pro^ter. C’étoit un magis- 
trat plein de zèle et de loyauté, dans ce temps d’ex- 
cessive loyauté , rigoureux et absolu dans l’exer- 
cice de ses fonctions, gonflé de son importance 
et fier de son autorité; du reste honnête citoyen 
et ayant les meilleures intentions. > * 

-vFaites-le entrer! s’écria-t-il dès qu’il sut que 
le prisonnier étoit arrivé ; faites-le entrer! Dans 
quel temps nous vivons ! les mendiants du roi sont 
les premiers à contrevenir à ses lois. Voici un 
vieux manteau bleu qui a commis un vol ; le pre- 
mier qu’on m’amènera aura sans doute récom- 
pensé la charité du roi , à qui il doit son vêtement, 
sa pension et sa permission de mendier, par quel- 
que acte de haute trahison, ou tout au moins de 
sédition. Mais faites-le entrer. 

Édie le salua, et se redressant ensuite, se tint 

'S 

devant lui la taille haute, suivant son usage, et la 
tête un peu tournée vers l’épaule droite, comme 
pour mieux entendre tout ce que le magistrat 
pourroit avoir à lui dire. Les premières questions 
qui lui furent faites ne regardant que son nom. 
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son âge et sa profession , il y répondit sans se faire 
prier et avec exactitude; mais, quand M. Little- 
John, ayant fait écrire ses réponses par son clerc, 
lui eut demandé où il avoit passé la nuit pen- 
dant laquelle Douste^wivel se plaignoit d’avoir 
été battu et volé, il lui répondit par une autre 

• J» 

question. 

— Pouvez-vous me dire, monsieur le bailli, 
vous qui connoissez les lois, ce qui m’en revien- 
dra de répondre à vos questions! 

1 — Ce qu’il vous en reviendra? rien , si ce n’est ' 
qu’en me disant la vérité, et en me prouvant 
votre innocence, vous me mettrez peut-être en 

état de vous rendre la liberté. 

, * /• 

— Mais il me semble, monsieur le bailli , qu’il 
seroit plus juste que ceux qui m’accusent prou- 
vassent que je suis coupable, au lieu d’exiger de 
moi que je prouve que je suis innocent. 

— Je ne siège pas ici pour discuter avec vous 
des points de droit. Je vous demande , et vous 
me répondrez si bon vous semblé , si vous avez 
couché chez Ringan Aikwood, la nuit dont je 
parle? 

, — En vérité, monsieur le bailli, je ne me 
trouve pas obligé de m’en souvenir. 

— Gu 6i dans le cours de cette nuit, vous avez 
vüe Steenie Muçklebackit? vous le connoissiez, 
je pense ? * * , • . 
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— Si je connoissois Steenie Mucklebackit ? Oui 

vraiment : le pauvre diable! Mais je n’ai rien à dire 
depuis l’époque où je l’ai vu pour la dernière fois. 

• — Avez-vous été pendant cette nuit aux ruines 

/de Sainte-Ruth? 

— Monsieur le bailli Little-Johu, si c’est le bon 
plaisir de votre honneur, je vais vous résumer 
une bien longue histoire, et je vous dirai tout 
simplement que je ne suis pas d’avis de répondre 
à aucune de ces questions. J’ai vu trop de pays 
pour permettre à ma langue de me mettre dans 
l’embarras. 

• - ' T ^ „ I t J , . » , ' é jT. 

Écrivez, dit le magistrat, qu’il refuse de 

répondre à toutes questions, parce qu’en disant 
la vérité il pourroit se mettre dans l’embarras. 

/ s» 

— Non pas, non pas ! je n’entends pas que cela 
soit écrit comme faisant partie de ma réponse. 
Ce que je veux dire, c’est que, d’après mon sou- 
venir et mon expérience je n’ai jamais vu qu’on 
tirât aucun profit de répondre à des questions 
oiseuses. ' . . * , 

— Fort bien. Écrivez que, connoissant par 
une longue expérience les interrogatoires judi- 
ciaires, et s’étant nui à lui-même en répondant 
aux questions qui lui avoient été faites dans de 
pareilles occasions, le comparant refuse - ; 

— Eh non bailli, non ! ce n’est pas encore par 
cettfe porte que vous me ferez passer. . .. . 
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— Dictez donc votre réponse vous-même , et 
mon clerc l’écrira dans vos propres termes. 

— C’est cela, monsieur le bailli; voilà ce que 
j’appelle justice impartiale. Je ne ! vous ferai pas, - 
perdre de temps. Ainsi donc , voisin , vous pou- . 
vez écrire qu’Édie Ochiltrie , le comparu , main- - 
fient la liberté.. ..1 Non : un moment, je ne dois 
pas dire cela. Je ne suis pas un enfant de la 
liberté! J’ai combattu contre eux lors de la révolte " 

•v \ * , * ’V 

rie Dublin. D’ailleurs j’ai mangé du pain du roi 
pendant bien des années. Attendez! voyons 1- 
O ni. Écrivez qu’Édie Ochiltrie, lemantëau bleu, 
maintient la prérogative, et prenez garde à bien 
orthographier ce mot , car il est long ; maintient 
la prérogative des sujets du roi, et qu’il ne répon- 
dra à aucune des questions qui lui seront faites, 
à moins qu’il ne voie quelque raison pour le 
faire. Couchez cela par écrit, jeune homme. 

- — -En ce cas, Édie, et puisque vous ne voulez 
me donner aucuns renseignements sur votre 
conduite, il faut que je vous renvoie en prison 
pour y rester jusqu’à ce que vous soyez mis en 
jugement. - 

1 — Eh bien, monsieur le bailli, si telle est la 

volonté de Dieu et des hommes, il faut biems’y 
soumettre. Et puis je n’ai pas de grandes objec- 
tions à faire contre la prison , si ce n’est qu’on 
n’en peut sortir. Mais si vous y consentiez, mon- 
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sieur le bailli, je vous donnerpis ma parole de 
me présenter devant le tribunal le jour que vous 
m’indiquerez. 

. — La garantie me paroîtroit un peu légère 

dans une affaire où votre cou peut courir quelque 
risque; je craindrois que le gage ne fù^ pas ra- 
cheté. Si vous pouviez fournir caution suffisante , 
sans doute 

, En ce moment l’antiquaire et le capitaine Mac- 
Intyre entrèrent dans l’appartement. 

— Bonjour, Messieurs, dit le magistrat; vous 
• me trouvez, suivant mon usage, exerçant les 
devoirs de mon état, occupé des iniquités du 
peuple, travaillant p/v republicâ, monsieur Old- 
buek; servant le roi notre maître, capitaine. 
Mac-Intyre. Vous savez sans doute que j’ai aussi 
pris l’épée ? 

— C’est sans contredit un des emblèmes de la 
justice, répondit l’antiquaire ; mais j’aurois cru 
que la balance vous auroit mieux convenu, d’au- 
tant plus que vous en avez dans votre comptoir. 

— La remarque est bonne, monsieur Oldbuck, 
excellente ; mais ce n’est pas comme juge, c’est 
comme soldat que j’ai pris l’épée : je devrois dire 
le mousquet et la baïonnette. Tenez, les voilà à 
côté de mon grand. fauteuil à bras, car à peine 
puis-je commencer à faire l’exercice ; je me res- 
sens encore de ma dernière attaque de goutte 
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cependant je parviens à me tenir sur mes jambes, 
tandis que le sergent m’apprend la manœuvre. 
Je voudrois savoir s’il s’y prend convenablement, 
capitaine, car jusqu’à présent nous avons l’air 
encore un peu gauche. Et en même temps il alla 
en boitant vers son fauteuil pour prendre l’arme 
dont il étoit si fier, et pour mettre Hector en 
état de prononcer s’il en connoissoit bien le 
maniement. 

• ‘ i • 

— Je suis charmé que nous ayons de si zélés 
défenseurs, bailli, et je vous garantis qu’Hector 
se fera un plaisir de vous donner son opinion sur 
les progrès que vous avez faits dans votre nouvel 
état ; mais en vérité, mon cher Monsieur, la triplé 
. Hécate trouve en vous un digne rival, négociant 
à la bourse, juge sur la chaire curule , et militaire 
à la parade. Qiiid non pro patriâ ? Mais c’est au 
juge que j’ai affaire , ainsi laissons le commerce 
et la guerre. * ' . , 

. — Et bien, monsieur Oldbuck, en quoi puis-je 
vous être utile ? 

— Vous avez là une de mes vieilles connois- 
sances, Édie Ochiltrie, que quelques-uns de vos 
mirmidons ont claquemuré dans une prison d’a- 
uprès une plainte de ce coquin de Dousterswivel, 
des accusations duquel je ne crois pas un Seul 

rapt. ^ 

■ 

Jci le. magistrat prit un air grave. — Il faut 
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.que vous sachiez, dit-il, qu’il est accusé de voi '• ; 
et de voie de fait : c’est une affaire fort sérieuse; 
il est rare que j’en aie à instruire de cette impor- 
tance. • t - - 

— Et c’est pourquoi vous n’étes pas fâché d’en 
profiter. Mais véritablement, l’affaire de ce pauvre 
vieillard vous paroît-elle donc bien grave ? 

—.•Infiniment grave, monsieur Oldbuck ; mais 
vous êtes vous-même juge de paix, et par consé- 
quent je ne ferai nulle difficulté de vous montrer 
la plainte de M. Dousterswivel et le commence- 
ment de l’information. A ces mots il remit une 
liasse de papiers entre les mains de l’antiquaire » 
qui, prenant ses lunettes, se retira dans un coin 
de la chambre pour les lire. ‘ , . . . 

Cependant les officiers de justice reçurent . 
ordre de faire passer leur prisonnier dans une 
autre chambre; mais, avant qu’ils l’exécutassent , 
le capitaine Mac-Intyre trouva moyen de s’ap- • , 
procher d’Ochiltrie, et lui glissa une guinée dans * ‘ , 
la main. , V** % * 

— Que Dieu récompense votre honneur, dit • 

le mendiant ; c’est l’offrande d’un jeune militaire-, 
et elle doit porter bonheur à un vieux soldat. 

Cette charité passe les bornes; cependant je l’ac- > 
cepte , car si l’on me cloue dans cette prison , il 
est assez probable que mes amis m’oublieront. 

Hors de la vue, hors du souvenir, dit le pro- v 
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verbe; et il seroit peu honorable pour moi qui 
suis mendiant du roi, et qui en cette qualité ai 
droit de demander l’aumône de vive voix , d’être 
obligé de pêcher quelques sous par la fenêtre de 
la prison, daus un vieux pied de bas suspendu à 
une ficelle. 

Comme il faisoit cette observation, on l’em- 
mena hors de l’appartement. 

La déposition de Dousterswivel contenoit un 
' récit exagéré des mauvais traitements qu’il avoit 
reçus et de la perte qu’il avoit faite. 

— J’aurois voulu lui demander, dit M. Old- 
buck , par quel hasard il se trouvoit dans les 
ruines de Sainte-Ruth, dans un lieu si écarté, si 
solitaire, à une pareille heure, et avec un com- 
pagnon comme Ochiltrie. Aucunë route rie passé 1 
par cet endroit, et j’ai peine à croire qu’une belle 
passion pour le pittoresque l’y ait conduit pen- 
dant une nuit si orageuse. Je suis convaincu qu’il 
méditoit quelque coquinerie , et , suivant toutes 
les probabilités, il s’est laissé prendre dans ses 
propres filets : Nec lex justior ulla. 

Le magistrat convint qu’il y avoit dans cette 
circonstance quelque chose de mystérieux, et 
s’excusa en disant que s’il n’avoit pas fait de ques- 
tiofis à ce sujet à Dousterswivel, c’étoit parce que 
sa déposition avoit été précipitée. Quant à l’accu- 
^sation principale, elle étoit appuyée sur la dé- 
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claration faite par les deux Aik woods, sur Tétât 
dans lequel ils avoient trouvé l’adepte allemand; 
cette déclaration établissoit le fait important 
qu’Édie Ochiltrie avoit demandé à passer la huit , 
dans la grange ; qu’il s’y étoit retiré vers dix 
heures du soir, et qu’à leur retour, vers deux , 
heures du matin , iis ne l’y avoient plus trouvé. 
Deux employés de l’entrepreneur des funérailles 
de Fairport, qui figuroient à celles de là comtesse 
de Glehallan, avoient aussi déclaré qu’ayant été 
chargés de poursuivre deux personnes suspectes 
qu’on avoit vu fuir des ruines de Sainte-Ruth, à 
l’instant où le convoi y entroit , et auxquelles on 
soupçonnoit le dessein de voler quelques-uns des 
ornements funèbres, ils n’avoient pu les atteindre, 
grâce à la nature défavorable du terrain ; mais 
qu*après les avoir perdus de vue plusieurs fois, 
celui dés deux qui les suivoit de plus près les 
avoit vu entrer dans la cabane de Saunders Muck- 
lebackit ; qu’étant alors descendu de cheval , il 
s’en étoit approché sans bruit et avoit vu, par la 
fenêtre, Steenie Mucklebackit montrer au vieux 
mendiant un portefeuille qui étoit sans doute ce- 
lui de Dousterswivel; enfin, qu’il ne doutoit pas 
que Steenie Mucklebackit et Édie Ochiltrie ne 
fussent les deux individus qu’ils avoient vu s’en- 
fuir des ruinés. Interrogé pourquoi il n’étoit pas 
entré dans la cabane, il aé’oit répondu qu’3- 
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n’avoit point de mandat à cet effet, et que con- 
noissant Mucklebackit et sa famille pour des gens 
querelleurs et grossiers, il ne s’étoit pas soucié de 
se mêler de leurs affaires sans autorité légale. 

— Que dites -vous de cette masse de preuves 
contre votre protégé? demanda le magistrat quand 
il vit que l’antiquaire veuoit de tourner la der- 
nière feuille. 

— S’il s’agissoit de toute autre personne, je 
dirois que l’affaire , prima facie, au premier 
aperçu, ne me paroît pas très-bonne; mais je ne 
puis me résoudre à condamner qui que ce soit 
pour une bastonnade appliquée sur le dos de Dou- 
terswivel. Si j’avois été plus jeune d’une heure , 
si j’avois eu une étincelle de votre ardeur mili- 
taire, bailli, il y a long-temps que je me serois 
chargé moi-même de cette besogne. C’est un ne- 
bulo nebulonum , un imposteur impudent, un 
charlatan effronté , un fourbe dont les mensonges 
me coûtent cent livres sterling, et en' coûtent, 
Dieu sait combien! à mon voisin sir Arthur. 
D’ailleurs, bailli, je ne le crois pas ami du gou- 
vernement. 

, — Vraiment ? si je le croyois cela change- 

# roit considérablement la face de l’affaire. 

— Sans contredit, car, eu le bastonnant; le men- 
diant du roi n’a fait que donner une preuve de 
"gratitude à son souverain; et, s’il étoit vrai qu’il 
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l’él&t vçlé , ce' dont j’ai des raisons pour douter , 
ehbien , il n’âuroit fait que piller un Égyptien, 
et il étoit légitime de prendre leur dépouille. Mais 
qtii sait si le voyage nocturne de cet intrigant aux 
ruines de Sainte-Ruth n’a voit pas un but politique? 
Qui sait si toute cette histoire de trésors cachés 
n’est pas concertée avec nos ennemis de l’autre 
côté de l’eau, pour déterminer quelque homme 
puissant à se déclarer en leur faveur, ou pour 
fournir des fonds à quelque club séditieux ? 

— C’est précisément ce que je pense , mon cher 
monsieur. Que je m’estimerois heureux si je pou- 
vois devenir l’humble instrument d’une décou- 
verte si importante? ne pensez-vous pas qu’il seroit 
à propos de faire mettre les volontaires sous les 
armes? - ' \ 

— Non pas encore, non pas tandis que la goutte 
les prive d’un membre essentiel de leur corps: ' 
Mais voulez-vous me permettre d’interroger Édie 
Ochiltrie ? 

-^Certainement; mais vous n’en tirerez rien. Il 
m’a déclaré très-positivement qu’il connoissoit le 
danger d’une déclaration judiciaire de la part d’un 
accusé; et, pour dire la vérité, c’est ce qui a fait 
pendre des gens plus honnêtes que lui. , 

— Mais vous ne trouvez pas d’inconvénient â 

ce que j’en fasse l’essai? j ■ 

— Pas le moindre, Monkbarns. Mais j’entends 

’ V- . . • \. 
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le sergent en bas, et pendant ce temps j’irai pren- 
dre ma leçon de manœuvre. Baby ! descendez mon 
fusil et ma baïonnette dans la salle basse; on y 
fait moins de bruit en posant les armes à terre. - 
— Et ainsi partit le magistrat martial , suivi de sa 
servante, qui portoitses armes. 

— Voilà un excellent écuyer pour un cham- 
pion goutteux, dit Oldbuck. Hector! allons! mon 
garçon; allons! suivez-le. Ayez soin de l’occuper 
pendant une demi-heure ou environ. Amusez-le 
par quelques termes militaires; donnez des éloges 
à sa tournure guerrière, à sa bonne mine sous les 
armes. 

% * ' . 

Le capitaine Mac-Intyre , qui , comme la plu- 
part des hommes de sa profession, avoit le plus 
profond mépris pour ces jiourgeois soldats, qui 
avoient pris les armes sans aucun titre régulier 
pour les porter , se leva fort à contre-cœur, en 
déclarant qu’il ne sauroit que dire à M. Little- 
John, et qu’il étoit véritablement par trop ridicule 
de voir un vieux boutiquier goutteux vouloir se 
mêler de remplir les fonctions et les devoirs de 
soldat. 

— Cela est possible, Hector, répondit l’anti-- 
. quaire, qui rarement admettoit dans son entier 
* une proposition quelconque; cela est très-possi- 
ble dans le cas dont il s’agit, comme dans plu- 
sieurs autres ; mais en ce moment notre pays res- 
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semble au tribunal pour le recouvrement tles • 
petites dettes, où les parties plaident en personne, 
faute d’argent pour payer les héros de la plume. . ' 

D^ns le dernier cas, on ne regrette pas le manque ' 
d’éloquence et de finesse des avocats, et de même »’ 

j’espère que dans l’autre nos cœurs et nos mous- 
quets nous tireront d’affaire , quoiqu’il nous man- 
que quelque chose de votre discipline et de votre 
tactique. 

— Mon dieu , mon oncle, dit Hector d’un ton 
d’humeur, je consens de tout mon cœur que tout 
le monde se batte, pourvu qu’on veuille bien 
me laisser en paix. 

— Sans doute, vous êtes d’une* humeur fort 

pacifique, vous dont l’ardeur querelleuse ne peut * 

même laisser un pauvre phoca dormir tranquille- * 

ment sur le rivage. 

Mais Hector, que mortifioit toute allusion à * ‘ * 
son combat contre l’amphibie, voyant la tour- 
nure que prenoit la conversation , se hâta de des- * \" 
cendre pour y échapper, avant que l’antiquaire 
eut achevé sa phrase. 
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CHAPITRE XVII. 

• • •* * , ^ ■ , 

« Eh bien, quand j’aurois fait tout ce dont on m’accuse, 

« Ce n'est meurtre ni vol, et voilà mon excuse. , 

« Si la tombe, s'ouvrant une seconde fois, 

• "* m D'un nouvel héritier, par mes soins , a fait choix , 

« Est-ce un vol ? selon moi c'est pure bienfaisance. » 

Ancienne comédie. 

1 * t 

L’antiquaire , pour profiter de la permission 
qu’il avoit obtenue d’interroger l’accusé, préféra 
se rendre dafcs l’appartement où l’on avoit fait 
passer Ochiltrie, plutôt que de donner un air ' 
d’apparat à l’interrogatoire, en le faisant revenir 
dans celui qui servoit de salle d’audience au ma- 
gistrat. Il y trouva le vieillard assis près d’une fe- 
nêtre qui donnoit sur la mer ; il avoit les yeux 
tournés de ce côté, et, presque sans qu’il s’en 
aperçut, de grosses larmes tomboient sur ses 
joues et le long de sa barbe blanche. Ses traits 
étoient pourtant calmes et tranquilles, et tout 
son extérieur annoncoit la patience et la résigna- 
tion. Oldbuck s’en étoit approché sans en être 
aperçu, et il le tira de sa rêverie en lui disant 
avec bonté : — Je suis fâché , Édie , de vous voir 
si affecté de cette affaire. 
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\ 't Le vieillard tressaillit, s’essuya les yeux à (;t 
hâte avec sa manche , et, tout en tâchant de re- 
prendre son ton habituel d’insouciance et de gaîté, '< 
répondit d’une voix plus tremblante que de cou- 
tume : — J aurois dû me douter, monsieur Monk- 
barns, que cetoit vous, ou quelqu’un d’impor- 
tance comme vous, qui veniez me troubler; car 
un grand avantage des prisons et des cours de 
justice, c’est que vous avez le droit d’y entrer 
et d’en sortir quand bon vous semble, sans que 
personne vous en demande jamais le pourquoi. 

— Allons, Édie, reprit Oldbuck, j’espère 
que la cause de vos larmes n’est pas telle qu’on 
ne puisse bientôt vous la faire oublier. 

— Et moi, j’espérois, Monkbarns, répondit le 
mendiant d’un ton de reproche, que vous me 
connoissiez trop bien pour croire que le mo- 
ment d’embarras où je me trouve, tireroit des 
larmes de mes vieux yeux, qui ont vu bien d’au- 
tres malheurs. Non , non ; mais je viens de voir 
passer cette pauvre jeunesse, la fille de Caxon , 
qui regardoit la mer pour y chercher de l’espé- 
rance , et qui n’en a pas trouvé. On n’a pas de 
nouvelles du brick de Taffril depuis le dernier 
coup de vent, et l’on dit sur le quai qu’un bâti- 3 

ment du roi s’est brisé sur le rocher de Rattray, 
et y a péri corps et cargaison. A Dieu ne plaise! w 
Monkbarns, car le pauvre et jeune Lovel que ■ • 

J.’Anthjii HKi T..m. h. . . , r8' .• <" • • j 
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vous aimez tant auroit bu à la grande tasse 
comme les autres. 

— Oui vraiment, à Dieu ne plaise ! répéta l’an- 
tiquaire; jaimerois mieux que le feu fût à Monk r , 
barns. Mon pauvre jeune ami, mon collabora- U 
teur! Je vais aller à l’instant sur le quai. 

— Vous n’y apprendrez rien de plus que ce . 
que je vous ai dit; car les officiers de justice sout 
fort polis ici, c’est-à-dire aussi polis que desoffi- 
ciers de justice peuvent l’être. Ils m’ont dit toutes 
leurs nouvelles, ils m’ont montré toutes leurs • 
lettres; et il n’en est ni plus ni moins. 

— Cela n’est pas vrai, cela ne peut pas l’être, 
et dans tous les cas je ne le croirai point. Tafïril 
est excellent marin , et Lovel, mon pauvre Lovel, 
a toutes les qualités qui rendent un voyage aussi 
sûr qu’agréable par mer comme par terre. Si je 
voulois faire un voyage maritime, ce que je ne 
ferai jamais, Édie, que pour traverser le bras 
de mer dont nous sommes voisins, je voudrais 
qu’il fût mon compagnon , qu’il partageât mes 
dangers , fragilemque mecum solvere phaselum , 
car les éléments ne sauraient en vouloir à un 
jeune homme tel que lui. Non, Édie, cela est 
| *• impossible; c’est un conte, un mensonge de cette •. 

fainéante, la Renommée, que je voudrois voir 

W\ *'%•. • * *’•* ' 

; . pendue, ayant autour du cou sa trompette, dont 

W- s v . ' les sons, semblables aux cris du hibou, ne sout . 

T.î‘- ; * ,. v*. 
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bons qu’à faire perdre l’esprit aux honnêtes gens. 

Parlons de vos affaires, et dites-moi comment 
vous vous êtes mis dans cet embarras. . . »,. 

, — Me faites-vous cette question comme ma-;' 

gistrat, monsieur Monkbarns, ou n’est-ce que 
pour votre satisfaction ? 

— Uniquement pour ma satisfaction. 

— Eh bien donc, remettez votre crayon dans 
votre portefeuille, et votre portefeuille dans 
votre poche; car je ne vous dirai rien tant que je . 
vous verrai en main de quoi écrire. C’est un à**." 
épouvantail pour des ignorants comme moi. 

Diable! il y avoit dans l’autre chambre un clerc • Ç ' 
qui mettroit en blanc et noir de quoi vous faire ' 
pendre, avant que vous sussiez seulement ce que i . 
vous voulez dire. . î *■' 

üldbuck s’étant conformé aux désirs du vieil- 
lard, Édie lui conta avec franchise tout ce que 
nos lecteurs savent déjà. Il lui avoua qu’après 
avoir vu la scène qui s’étoit passée entre Dous- 
terswivel et sir Arthur, dans les ruines de Sainle- 
ltuth, il n’avoit pu résister à l’envie d’y attirer 
le fourbe, pour lui administrer une punition co- 
mique pour son charlatanisme. Il avoit aisément 
déterminé Steenie Muckleback.it , jeune homme 
aussi hardi qu’inconsidéré, à le seconder dans ce 
projet, et celui-ci avoit rendu la correction un 
-peu plus sévere que le mendiant ne l’avoit désiré. 
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Relativement au portefeuille, il avoit été aussi 
surpris cpje fâché d’apprendre que Steenie 1 avoit 
ramassé, quoique ce fut sans mauvaise intention ; 
et le jeune pêcheur avoit promis devant toute sa 
famille de le faire rendre le lendemain, ce que sa 
mort malheureuse l’avoit empêché d’exécuter. T. 

—Vôtre récit me paroît probable, dit l’anti- 
quaire après un moment de réflexion; et ce que 
je conuois des individus m’y fait ajouter foi. Mais 
relativement au trésor trouvé, je soupçonne que 
vous en savez plus que ce que vous avez jugé 
à propos de me dire. Je vous soupçonne d’avoir 
joué le rôle du Lar farniliaris de Plaute; et c’étoit 
(pour me mettre à votre portée, Édie,) une es- 
pèce de brownie 1 gardien des trésors cachés. Je 
me souviens que nous vous rencontrâmes tout à 
point, quand nous nous rendions aux ruines: ce 
fut vous qui nous engageâtes à ouvrir la tombe 
. ; v de Malcolm Baltard ; et, lorsque les ouvriers com- 

. / - ' mençoient à se rebuter d’un travail qui paroissoit 

vt inutile, ce fut encore vous qui descendîtes dans 

** V* . 7 1 

-y la fosse et qui fîtes la découverte du trésor. Main- 

- tenant il faut que vous m’expliquiez tout cela, si 
[ ' ■ : vous ne voulez que je vous traite comme Euclio 

V • traite Staphyla dans 1 ' Aulalaria. 

sont les lutins d’Écosse ; c’est dans cette 
Charles Nodier a choisi son Trilby. 

( Note de l'Éditeur. ) 
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L .* •• classe, je crois, que M 
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— Est-ce que je commis quelque chose à votre • 
Howlowlaria , Monkbarns ? Ce que vous me dites .1 > 
ressemble plus à la langue des chiens qu’à celle- 
des hommes. , M ,- . 

— Mais vous connoissez quelque chose à la ' ' 

• • .t* * . • , 

caisse des lingots ? V • : 

— Quelle apparence ! Croyez-vous qu’un vieux '% • -/' • 
pauvre homme comme moi auroit connu un pa-'“ ’&.l 
reil trésor sans vouloir en retirer quelque profit ? . 

Et vous savez que je n’en ai ni rien eu, ni rien ‘ • '• 

demandé. Qu’est-ce que j’ai de commun avec cette 

affaire? ■: ... '■ ' : 

. . w , . 

— C’est précisément ce que je veux que vous- ,/• • l ’ * - 

m’expliquiez, parce que je vous dis très-positi- 
vement que vous conuoissiez l’existence de ce . « t v • 
trésor. ur ' Z 1 , 

. — Votre honneur parle toujours très-positive- *, >, 
ment; et , pour en faire autant, je dois dire que • 
vous avez souvent raison. . • *.V. 

— Vous convenez donc que ma croyance est ,v ' / . . 
bien fondée ? , £ :.•> 

Edie fit un signe de tête qui annonçoil qu’il en - 

convenoit. - 

— Expliquez-moi donc toute cette affaire d’uu < \ ^ • 

bout à l’autre, dit l’antiquaire. 

— Sic’étoit un secret qui m’appartînt, monsieur ' \ 
Monkbarns, répondit le mendiant, vous n’auriez ' Z 9 . 
pas besoin de me le demander deux fois; car j’ai : •- r 

; ' ’ ' . : y ■■ - p ■■■'. •• . :V S-\ • :• 
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toujours dit en arriéré de vous, comme je le dis en 
• votre présence, qu’à cela près des lubies qui vous 
passent quelquefois par la tète, il n’y a point 
parmi les gens comme il faut de nos environs un 
' homme aussi prudent et aussi discret que vous. , 
Mais je vous dirai franchement que ce dont vous 
_• me parlez est le secret d’un ami, et que plutôt 
que d’en dire un seul mot , je me laisserois écar- 
' teler, ou scier par le milieu du corps, comme les 
enfants d’Ammon. Tout ce que je puis vous dire, 1 
c’est qu’on n’avoit pas de mauvaises intentions, . 
■?. , et que bien au contraire on vouloit rendre ser- 
vice à des gens qui valent deux mille fois mieux 

c y a • 

que moi. Mais il me semble qu’il n’y a pas de loi ■ 
. qui fasse un crime de savoir où est l’argent des 
autres, pourvu qu’on n’y mette pas la main. 
Oldbuck fit deux ou trois tours dans la chambre 
i sans parler, cherchant à deviner quels motifyxm- 
voient avoir donné lieu à une affaire si mysté- 
• rieuse; mais son imagination se trouva en défaut. 

Il se plaça en face du prisonnier. • , 

— Cette histoire, ami Ochiltrie, lui dit-il, est 
une véritable énigme, et il faudroit un second 
i Œdipe pour l’expliquer. Dans quelque autre * 
moment, je vous dirai qui étoit cet Œdipe, si 
' vous m’en faites rappeler. Au reste, soit par suite 
î de la prudence, ou par une conséquence des lu- ; 
bies que vous m’attribuez, je suis fortement porté 
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'à croire que vous m'avez dit la vérité, d’autant 
plus que vous n’avez employé aucune de ces pro- 
testations auxquelles vous et vos semblables avez 
recours quand vous voulez tromper quelqu’un. 

\ Ici Édie ne put retenir un sourire. {K 

— Je vous ferai donc mettre en liberté, conti- 
riua l’antiquaire , si vous voulez répondre à une 
seule question. 

— Si vous voulez me faire connoître cette ques- 
tion, reprit Édie avec la circonspection d’un pru- 
dent Écossais, je vous dirai si je puis y répondre. 

— La voici. Dousterswivel savoit-il qu’il se trou- 
voit une caisse pleine de lingots d’argent dans le *. 

* tombeau de Baltard ? 

— S’il le savoit! Vous n’en auriez jamais eu de 
nouvelles s’il l’avoit su , le fourbe. C’eût été du 
beurre dans la loge d’un chien. 

— C’est ce que je pensois. Eh bien! Édie, si je , 
vous fais sortir de prison , je me flatte que vous 
serez exact à vous présenter devant le tribunal 
au jour dit, pour me faire décharger de mon cau- 
tionnement, car nous vivons dans un temps où <■ . 
un homme sage doit y regarder de près avant de 
répondre pour un autre ; à moins que vous ne 
puissiez trouver un autre coffre-fort, alteram ar- 
cam auri plénum , un autre secirch n° i. 

— » Hélas ! dit le mendiant en secouant la tète , . . 
“je crains bien que l’oiseau qui avoit pondu ces V 
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oeufs d’or ne soit envolé pour toujours. — (Car 
je n’appellerai pas cet oiseau une oie, quoique ce 
soit là le nom que lui donne l’histoire. ) — Mais 
soyez bien tranquille, monsieur Monkbarns; je 
paroîtrai au jour dit, et vous ne perdrez pas un 
sou à cause de moi. Sans doute je serois bien aise 
d’être en liberté par un si beau temps, et j’aurois 
l’espoir d’apprendre les premières nouvelles de 
nos amis. 

— Eh bien ! Édie, comme je n’entends plus de 
bruit au-dessous de nous, je présume que le bailli 
Little-John a congédié son précepteur militaire, et 
qu’il a fait succéder les travaux de Thémis à ceux 
de Mars. Je vais le joindre, et m’entretenir avec 
lui de votre affaire. Mais je ne puis ni ne veux 
croire les mauvaises nouvelles que vous m’avez 
apprises. 

— Dieu veuille que vous ayez raison! répon- 
dit le mendiant, tandis qu’Oldbuck sortoit de la 
chambre. 

Jj’antiquairé trouva le magistrat , épuisé, des 
fatigues de l’exercice , cherchant à reprendre 
haleine , assis dans son grand fauteuil , et fre- 
donnant l’air : 

» Ah ! la joyeuse vie • , 

- Que mènent les soldats. » 

Et entre chaque mesure il avaloit une cuillerée 
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fie mock-turtle *. Il voulut en offrir à M. Old- 
buck, qui le remercia en lui disant que, n’étant 
pas militaire, il ne se soucioit pas de rien changer 
à. la régularité des heures de ses repas. — Des 
soldats comme vous, bailli, doivent prendre leur 
nourriture quand ils en trouvent le temps et l’oc- 
casion. Mais à propos , on débite de mauvaises 
nouvelles relativement à Taffril et à son brick. 

— Pauvre diable ! C’étôit l’honneur de Fair- 
port. Il se distingua le i er juin. 

— Je suis fâché, bailli, de vous entendre par- i 
1er de lui au prétérit. 

— Je crains bien qu’il n’y ait que trop de raisons 
pour cela, monsieur Oldbuck : on dit que l’acci- 
dent est arrivé sur les récifs de Ratlray, à envi- 
ron vingt milles du côté du nord, près de la baié 
' de Dirtenalan. J’ai envoyé aux informations , et 
votre neveu m’a quitté pour en aller chercher, 
avec autant d’empressement que s’il se fût agi 
d’aller lire une gazette annonçant une victoire. 

En ce moment Hector entra en s’écriant : — Je 



1 Spupe h la tortue; comme nons avons des filets de che- 
vreuil, qui sont tout bonnement des filets de mouton. Ce ra J . 
goût est un bouillon bien poivré, dans lequel nagent des 
morceaux de tête de veau , etc., au lieu de tortue. Le mot 
rnock se truduiroit assez bien par le grec pseutlo, pseudo-for- 
tue ; mais ce scroit peut-être faire du grec de cuisine. . 

( Note de F Éditeur. ' 
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crois que c’est un mensonge; il n’y a pas l’ombre 
d’une preuve; ce n’est qu’un bruit d’enfer. 

— Êt je vous prie, monsieur Hector, lui dit son - 
oncle , si le bruit se vérifioit, à qui faudroit-il s’en • 
prendre de ce queLovel se trouvoit à bord ? 

— Certes, reprit Hector; ce seroit moins ma 
faute que mon malheur. 

— Comment! je ne m’en serois pas douté, dit 
l’oncle. * . 

— Avec tout le désir que vous avez de me trou- 
ver toujours en faute, mon oncle, je présume que 
vous conviendrez qu’il n’y a rien à me reprocher 
dans cette affaire. J’ai fait de mon mieux pour at- 
teindre Lovel, et si j’y avois réussi, je serois à sa 
place et il se trouveroit à la mienne. 

— Rien de mieux. Et qui comptez-vous attein- 
dre maintenant grâce à ce sac de cuir sur lequel . r 
je lis : poudre à tirer. • V * -• 

— Je fais mes préparatifs pour aller chasser, 
le 12, dans les marais de Glenallan. 

— Ah! Hector, ta grande chasse , comme les 
Français l’appellent, seroit bien plus convenable 

J* ^ # 

• * « Omne quum V rot eu s pecus egit altos ■ 

« Fisere montes. • 

Puissiez-vous trouver, le la, un vaillant 
au lieu d’un timide coq de bruyère. f x . ü 



Au diable soit le veau-marin ou le phoca , 
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Monsieur , puisqu’il vous plaît de le nommer 
ainsi. Pour une petite folie qu’on a faite, il est 
bien dur de se la voir sans cesse jeter à la tète. 

— Eh bien! eh bien! je suis charmé que le 
Ciel vous fasse la grâce d’en avoir honte. Je dé- 
teste toute la race des Nemrods, et je voudrais 
que comme vous ils trouvassent tous à qui par- 
ler : mais il ne faut pas qu’une plaisanterie vous 
effarouche, mon garçon ; au surplus tout est dit, 
quoique je sois sûr que le bailli pourrait nous 
dire au plus juste quel est le prix actuel des 
peaux de veaux-marins. 

— Fort cher, monsieur Oldbuck , répondit le 
magistrat. Elles sont en hausse, parce que la pèche 
n’a pas été heureuse depuis un certain temps. 

— C’est ce dont nous pouvons rendre témoi- 
gnage, dit l’antiquaire, enchanté que cette ob- 
servation lui fournît une nouvelle occasion de 
tourmenter son neveu; mais consolez-vous, Hec- 
tor, rival d’Alcide, vous pourrez quelque jour 
• • .• > * * \ ‘ * M 
* De la peau d’un phoca vous couvrir les épaules. ■ 

A présent, bailli, parlons d’affaires : il faut 
que vous mettiez en liberté le vieil Edie sous 
cautionnement, sous cautionnement modéré. 

— Songez- vous à ce que vous demandez, ré- 
pondit le magistrat. Il s’agit de vol, et de vol à 
main armée.* : * • 1 : •' 
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— Pas un mot (le cela, bailli. Avez-vous oublié 
ce que je vous ai donné à entendre? Vous 11e 
tarderez pas à en savoir davantage. Je vous ré- 
ponds qu’il y a dans cette affaire quelque chose 
de mystérieux. 

— Mais, monsieur Oldbuck, s’il s’agit d’une 

affaire qui concerne l’état , moi qui fais ici toute 
la besogne, j’ai droit d’être consulté, et jusqu’à 
ce que je sache 

— Paix! paix! dit l’antiquaire en se mettant un 
doigt sur la bouche : vous en aurez tout l’hon- 
neur ; vous serez chargé de conduire l'affaire 
quand la poire sera mûre. Mais nous avons à 
traiter ici avec un vieux drôle obstiné, qui ne 
veut pas confier son secret à deux personnes, et 
il ne m’a pas encore suffisamment développé le 
fil des intrigues de Dousterswivel. 

— Et si nous appliquions à cet Allemand la loi 
sur les étrangers? 

— A vous parler vrai, ce seroit bien mon avis. 

Ne m’en dites pas davantage. Je ferai mon 
rapport. Il sera banni tanquam suspect. — Voilà, 
je crois, une de vos phrases, Monkbarns? 

— Phrase classique, bailli. Vous vous perfec- 
tionnez tous les jours. 

— Les affaires publiques me donnent tant d’oc- 
cupation depuis quelque temps, que j’ai été obligé 
de prendre mon premier commis pour associé. 
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J’ai eu deux correspondances différentes avec le - . 

sous-secrétaire d’état, l’une relativement à la taxe . . 

proposée sur la graine de chanvre de Riga ; l’au- . , 

tre sur les moyens de supprimer les sociétés poli- •• • ' 
tiques. Vous voyez donc bien que vous pouvez 
me communiquer tout ce que ce vieux coquin a • * 

découvert d’un complot contre l’état. > ’ ' . 

— C’est ce que je ferai dès que j’en connoîtrai * • 

tous les détails ; car je ne me soucierois pas d’avoir * 
l’embarras d’instruire une pareille affaire. Sou- • . " . . ‘ 
venez-vous pourtant que je ne vous dis pas posi- • •• 

tivement qu’il s’agisse d’un complot contre l’état; 

je vous dis seulement que, par le moyen de ce V . . 

vieillard, je compte pouvoir découvrir un com- *, • ' ./ 

plot. • 

V— .Mais il y a un complot, il s’agit certaine- . 
m^it de trahison, ou tout au moins de sédition, v' , 
th bien, le cautionnerez-vous de quatre cents . 

marcs ? ^ ' 1 . 

« — Quatre cents marcs, bailli! un vieux men- { 

dlant bleu! y pensez-vous PSorjgez à l’acte de 1701, 
qui règle le montant des cautionnements. Effacez 
un zéro de la somme. J’accepte un cautionné- r . 

ment de quarante marcs. ' 

— Il n’y a personne dans Fairport, monsieur /■,. 

Oldbuck, qui ne désire vous obliger D’ailleurs je . -> 

sais que vous êtes un homme prudent, et que ^ .• ’ 

vous ne vous exposeriez pas à perdre quarante * ' 
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marcs plus volontiers que quatre cents. Je rece- 
vrai doue le cautionnement que vous offrez, meo 
periculo. Que dites-vous encore de cette phrase? 

Je l’ai entendue sortir de la bouche d’un savant 
avocat : — Milord, disoit-il, je vous garantis cela 
meo periculo. , • 

— Et je vous garantirai de même Édie Ochil- 
trie, meo periculo. Ainsi, que votre greffier rédige , 
le cautionnement, et je le signerai. 

Quand cette cérémonie eut été remplie, l’anti- 
quaire alla annoncer au vieux mendiant l’heu- 
reuse nouvelle qu’il étoit libre, lui dit de venir lek 
rejoindre à Monkb^rns, et en reprit lui-même leù 
chemin avec son neveu, satisfaits de la bonne».',. 

œuvre qu’ils venoient de faire. ' 

• » * • * \ . ' 

. * *•. f 
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CHAPITRE* XVIII. 
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Plein de sages dictons et d'utiles proverbes. - 

Comme il vous plaira. Shakspkare. 



e?' ■ 

^ i « 



1 — - Pour l’amour du Ciel , Hector! dit l’anti- 
quaire à son neveu le lendemain après avoir dé- • 
jeûné, ménagez un peu plus nos nerfs, ét ne dé- 
chargez pas à chaque instant votre arquebuse. 

r — Mon oncle, je suis fâché que ce bruit vous 
ait été incommode ; mais c’est un fusil de première 
qualité , un véritable Joé Manton : il m’a coûté 
quarante guinées. 

— Un fou et son argent ne sont pas long-temps 

ensemble, mon neveu; ausurplus, je suis charmé 
d’apprendre que vous ayez tant de guinées à jeter 
par les fenêtres. . 

— Chacun a sa fantaisie, mon oncle, vous avez 

celle des livres. i '/ 

Oui ; et si ma collection vous apparteuoit , 
le prix en passeroit bientôt entre les mains de 
l’armurier et du maquignon : \ • v ' 
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■ — Vos livres me seroient inutiles, mon cher 
oncle, j’en conviens, et vous ferez bien de les 
placer en de meilleures mains ; mais ne rendez 
pas mon cœur responsable des fautes de ma tête. 

Je ne donnerois pas un Mathurin Cordier qui au- 
roit appartenu à un ancien ami , pour un attelage u 
de chevaux semblable à celui de lord Glenallan. 

* — Je vous crois , mon garçon , je vous crois. Je 
vous rends justice , mais j’aime à vous tourmenter ' 
un peu; cela maintient l’esprit de discipline et v.\ 
l’habitude de la subordination. Vous passerez ici 
votre temps fort agréablement ; je vous 'tiendrai , 

lieu de capitaine , de colonel , de chevalier d’armes, 
comme dit Milton , et vous trouverez pour enne- 
mis, sinon des Français, du moins gens humida 
ponti; car, comme dit Virgile : 



* Stcmunt se somno diversœ in littore phocœ ; * , 

- -'S'' 

ce qu’on pourroit traduire ainsi : 

« Lés phocas en donnant attendent sur la rive 
« Que pour les attaquer le brave Hector arrive. » 

Allons, allons, si vous vous fâchez, je ne dis 
plus rien. D’ailleurs je vois le vieil Édie daus la 
cour, et j’ai à lui parler. — Vous souvenez-vous 
comme le phoca a sauté dans la mer, ainsi que 
maître Protée ? 
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L’antiquaire sortit, et dès que la porte Fut fer- 
mée, le capitaine s’écria avec toute l’impatience 
-de son caractère : Mon oncle est le meilleur des 
-hommes, le plus affectueux à sa manière; mais 
plutôt que d’être exposé plus long-tenips à ses 
sarcasmes sur ce maudit phoca, comme il l’ap- 
pelle, je demanderais à servir dans un régiment 
en garnison aux Indes occidentales, et je ne le 
reverrais de ma vie ! 

Miss Mac-Intyre, attachée à son oncle par les 
lienç de la reconnoissance, et aimant passionné- 
ment son frère, jouoit toujours, en pareilles occa- 
sions, le rôle de conciliatrice. Lorsqu’elle enten- 
dit revenir son oncle , elle courut au devant de 
lui. ; , 

— Eh bien , miss femelle, que veut dire cet air 
Suppliant ? Junon a-t-elle encore fait quelque 
malheur? 

— Non , mon oncle, il n’y a rien à reprocher à , 
Junon ; mais son maître a si peur de vos raille- 
ries sur le veau marin ! — Je vous assure qu’il 
y est plus sensible que vous ne pouvez le croire : 
sans doute c’est une folie, mais vous savez si bien 
tourner les gens èu ridicule ! , 

— Eh- bien, ma chère, je mettrai un frein à 
ma satire, et, s’il est possible, je ne parlerai plus 
du phoca. Je ne suis plus monitoribus asper. Dieu 
le sait-, je suis une bonne pâte d’homme, dont 

L’Aktiquairk. Tom. if. 
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une sœur, une nièce, un neveu font tout ce que 
bon leur semble. 

Après avoir fait ce petit panégyrique de sa dou- 
ceur, M. Oldbuck rentra, et proposa à son neveu 
de faire une promenade jusqu’à Mussel-Craig. — 
J’ai quelques questions à faire, lui dit-il, à une 
vieille femme qui demeure dans la cabane de 
Mucklebackit , et je serois charmé d’avoir avec 
moi un témoin sensé ; et faute de mieux, Hector, 
il faut que je me contente de vous. 

: — Vous avez le vieil Édie, mon onqle; vous 
avez Caxon : ne pourroient-ils pas mieux vous 
convenir ? 

— En vérité, jeune homme, vous me proposez 
d’aimables compagnons, et je suis très-sensible à 
votre politesse. Non , Monsieur : j’ai dessein d’em- 
mener avec moi le vieux manteau bleu, mais çe 
n’est pas en qualité de témoin compétent ; car if 
est en ce moment , compte le dit notre savant ami 

t ■ ’ 

le bailli Little-John, tanquàm suspectas, au lieu 
que yous êtes, aux termes de la loi, suspicione 
major. * . . 

— Plût au Ciel que je fusse major! s’écria le 
capitaine, s’attachant au dernier mot prononcé 
par son oncle , et qui n’étoit pas sans attrait pour 
des oreilles militaires ; mais sans argent et saus 
protection , il est difficile d’arriver à ce grade. • 

— Laissez-vous guider par vqs amis , illustre fils 
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de Priam, et vous' ne savez ce qui peut vous arri- > 
ver. Venez avec moi , et vous verrez ce qui pourra 
vous être utile , si jamais vous siégez dans une 
cour martiale. 

— J’y ai siégé plus d’une fois au régiment, 
mon oncle. Mais voici une canne que je vous prie 
d’accepter. , • 

: — Bien obligé ! bien obligé ! 

• -— Je i’ai achetée du tambour-major de notre 
régiment, qui avoit servi dans l’armée du Ben- 
gale : ej|e a été coupée sur les bords de l’Indus , 
je puis vous l’assurer. 

— Sur ma parole', c’est un superbe jonc des 
Indes ; c’est une canne digne de remplacer celle 
que le ph... Ah! qu’allois-je dire? .• ‘ 

. L’antiquaire, son neveu et le vieux mendiant, 
se mirent en route pour Mussel-Craig; le premier 
parlant d’un ton dogmatique aux deux autres, 
qui l’écoutoient avec cette attention qu’exigeeienÇ - 
d’eux les services qu’ils en avoient reçus, et ceux 
qu’ils en attendoient encore. L’oncle et le neveu 
marchoient sur la même ligne, et Ochiltrie les 
suivoit un peu de côté à un pas en arrière , de 
sorte que M. Oldbuck pouvoit lui parler sans autre 
mouvement que de tourner un peu la tête. Pétrie, 
dans son Essai sur le savoir-vivre , dédié aux ma- 
gistrats d’Édimbourg, recommande cette position, 
xl’après sa propre expérience, comme ayant été 
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précepteur des ehfans d’un homme de haut rang, 

à tous ceux qui vivent dans la dépendance d’un ^ 
autre. Ainsi escorté, notre savant antiquaire s’a- 
^vançoit majestueusement comme un vaisseau de - 
roi, déchargeant de temps en temps une bordée 
de science sur les deux humbles bâtiments qui le 
suivôient. 

— Ainsi donc vous pensez , dit-il au mendiant, 

que ce présent du Ciel, cette area auri, comrft; 

dit Plaute , ne sera pas fort utile pour tirer d’af- 

* faire sir Arthur ? - ■ fi. -' - 

— A moins qu’il n’en trouve dix fois autant , 

répondit le mendiant , et c’est ce dont je doute 

fort. J’ai entendu ces deux coquins d’officiers de 

justice en parler, et c’est mauvais signe quand 

. de pareilles gens parlent sans se gêner des affaires 

d’un homme comme il faut. Je crains bien que sir 

Arthur ne soit bientôt logé entre quatre murailles, • , 

à moins qu’il ne reçoive de grands et prompts 

secours. v l > 

— Vous ne savez ce que vous dites, Édie. — 

Mon neveu, c’est une chose remarquable que, 

dans cet heureux pays, personne ne peut être 

mis en prison pour dettes. 

» » 

— En vérité , mon oncle , je n’en savois rien : 

cette loi conviendroitadmirablement à quelques- 

uns de mes camarades. - -, ■ - 

— Mais s’ils n’y sont pas renfermés pour dettes , 

*- 1 ’ v* • • 
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dit Oclliltrie , qu’est-ce donc qui tente tant de 
pauvre gens à rester dans la prison de Fairport? 
Ils disent tous que ce sont leurs créanciers qui 
les y ont logés : il faut qu’ils s’y trouvent mieux 
que moi, s’ils y restent de leur plein gré. 

— Votre observation est très-naturelle, Édie, 
_ et des gens plus instruits que vous en diroient 
, tout autant ; mais elle est fondée sur une igno- 
rance totale du système féodal. Hector , ayez la 
bonté de m’écouter, à moins que vous ne cher- 
chiez si vous n’apercevrez pas un autre Ilem! 

hem ! 

Hector, à cette phrase menaçante, parut don- 
ner à son oncle toute son attention. 

— Et vous, Édie, il peut vous être utile rerurn 
cognoscere causas, de connoître l’origine et la 
nature du mandat d’arrêt en Écosse : c’est une 
chose haud aliéna à Scœvolce studiis. Je vous 
dirai donc encore une fois que personne en ce 
pays ne peut être arrêté pour dettes. 

— Cela ne m’importe guère, monsieur Monk- 
barns, car personne ne feroit crédit d’un liard à 
un pauvre besacier. > * 

i — Paix ! Édie : cependant comme il falloit une 
sorte de compulsion au paiement, attendu que 
c’est une chose à laquelle nul débiteur n’est na- 
turellement enclin, comme je le sais par expé- 
rience, nous avions d’abord quatre formes de 
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lettres , espèce d’invitation amiable par laqûeUe 
notre seigneur souverain, le roi, s’intéressant 
comme monarque aux affaires particulières de ses 
sujets, procédoit : t° par une exhortation pater- 
nelle; 2 ° par des reproches plus sévères; 3° par 
des ordres pltis rigoureux ; 4° Eh bien , Hec- 

tor, qu’avez-vous à regarder cet oiseau ? Ce n’est 
qu'une mouette. 

C’est un Martin-pêcheur, Monsieur, dit 

. Édie. 

' „ ’ — Et, quand cela seroit, qu’importe en ce mo- 
ment? Mais je vois que vous êtes impatient, je 
laisserai la lettre des quatre formes , et j’en viens 
aux usages usités aujourd’hui. Vous supposez qu’un 
homme est emprisonné parce qu’il ne peut payer 
ses dettes ? Il en n’est rien. La vérité est que le 
roi est assez bon pour intervenir en faveur et à 
la requête du créancier, et pour envoyer au débi- 
teur son ordre royal de le satisfaire dans un délai 
fixé, de six jours ou de quinze, suivant les cas. 

' Mais si le débiteur résiste à cet ordre , s’il y dé- 
sobéit, que s’ensuit-il? qu’il est justement et lé- 
galement déclaré rebelle à notre gracieux souve- 
- rain dont il a méprisé les commandements, ce qui 
a lieu au son du cor, trois fois répété , sur la place 
du marché d ? Édimbourg , capitale d’Écosse. Alors, 
on le met légitimement en prison , non comme 
débiteur, mais comme réfractaire aux ordres du * 
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roi.' Que dites-vouS à cela, Hector? Je vous ap- 
prends là ce que vous ne saviez pas. 

-^-11 est vrai , mon oncle; mais si j’avois besoin 
d’argent pour payer mes dettes, je saurois meil- 
lèur gré au roi de m’en envoyer que de me dé- 
clarer rebelle pour n’avoir pas fait une chose 
impossible.,» • 

— Votre éducation, Hector, ne vous a pas con- 
duit à considérer ce sujet sous un point de vue 
convenable; vous ne pouvez apprécier tout lé 
mérite d’une fiction légale, et la manière dont 
elle concilie la sévérité, que, pour protéger le 
commerce , on est obligé de déployer envers lés 
débiteurs réfractaires, avec les égards les plus 
scrupuleux pour les droits et les privilèges des 
citoyens écossais. - . \ 

• — Je n’en sais rien , mon oncle; mais s’il falloit 
que j’allasse en prison faute de pouvoir payer 
mes dettes, il m’importeroit fort peu d’y aller' 
comme débiteur ou comme rebelle. Mais vous 
dites que cet ordre du roi donne un répit de 
quelques jours ? Morbleu ! si je me trouvois dans » 
ce cas, je battrois une marche, et je laisserais le 
roi et le créancier s’arranger ensemble. 

— J’én ferais bien autant, dit Edie; je trou- , 
verois mon cautionnement dans mes jambes» 

* — Fôrt bien, dit l’antiquaire; mais, quand la 
1 oi soupçonne quelqu’un de vouloir se soustraire 
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à son empire, elle emploie des formes plus som- 
maires et moins cérémonieuses , comme ayant 
' affaire à gens ne méritant ni patience ni faveur. 

— Oui, oui, dit Ochiltrie, c’est sans doute ce 
qu’on appelle des mandats de fuite; j’en conuois 
quelque chose. Il y a aussi du côté du sud des 
mandats de frontières, et je n’ai rien de bon à 
en dire. J’ai été arrêté une fois en vertu d’un de , 
ces mandats, à la foire de Saint-Jacques, et l’on 
m’a gardé dans la vieille église de Kelso un jour 
et une nuit; et c’est une place bien froide et 
bien sombre. Mais qui est cette femme qui porte 
un panier sur le dos? C’est la pauvre Maggie, je 
crois. 

r V _ ^ » 

C’étoit elle. Si la douleur qu’avoit causée à la 
inalheureuse mère la perte qu’elle avoit faite 
n’étoit pas diminuée, du moins elle avoit cédé 
à la nécessité impérieuse de pourvoir aux besoins 
de sa famille ; et le ton dont elle salua M. Oldbuck 
offroit un singulier , mélange de l’accent de sa 
douleur encore récente, et des sollicitations 
^qu’elle étoit habituée à adresser à ses pratiques, 

— Comment va votre santé , monsieur Monk- 
bams? je n’ai pas encore eu le courage d’aller 
vous remercier de l’honneur que vous avez fait 
au pauvre Steenie de porter son cercueil : le 
pauvre garçon, et à son âge! Ici elle essuya ses 
yeux avec le coin de ?on tablier bleu. Mais la 



t *. 



Digitized by Google 



L’ATlYlQUÀinÉ. 2f)7 

. pèche n’a pas été trop mal , quoique notre brave 
homme 11’ait pas encore eu le cœur d’aller lui- ^ 
même à la mer. J’avois bien envie de lui dire 
que cela lui feroit du bien de mettre la main à 
l’ouvrage, mais j’ai presque peur de lui parler, et 
Dieu sait que ce n’est pas mon usage. J’ai de su- 
perbes harengs frais, et je ne les vendrai que 
trois schellings la douzaine , car je ne suis pas en 
état de faire un bon marché, il faut que je me 
contente de ce qu’on voudra m’en donner, sans 
marchander. 

— Que faire, Hector? dit Oldbuck en s’arrê- 
tant. Mes femelles m’ont déjà cherché querelle 
pour un mauvais marché que j’avois fait avec 
cette femme. Les animaux marins portent mal- 
heur à notre famille, mon cher Hector. 

f ■ ■ t * y. 

— Eh bien! mon oncle, que voulez-vous? il 
faut donner à cette pauvre femme ce qu’elle de- 
mande, ou permettez -moi d’envoyer un plat de 
poisson à Monkbarns. 

En même temps il présenta à Maggie les trois 
schellings qu’elle avoit demandés pour une dou-* 
zaine de harengs frais ; mais elle lui repoussa la 
main. — Non, non, capitaine, lui dit -elle, Vous 
êtes trop jeune et trop prodigue de votre argent. 

11 ne faut jamais prendre une marchande de pois- 
son à son premier mot, et puis je crois qu’une 
petite dispute avec la vieille femme de charge de 
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Monkbarns ou avec miss Grizzy me fera du bien. 

D’ailleurs je serois bien aise de voir cette bavarde 
de Jenny Rintherout. On m’a dit qu’elle n’étoit 
pas bien. La sotte s’étoit coiffée de mon pauvre 
Steenie, qui n’auroit seulement pas tourné la tète 
sur son épaule pour la regarder. Oui, monsieur 
Monkbarns , ces harengs sont superbes , et l’on ne 
m’en rabattra pas grand’chose pour peu qu’on en 
ai$ envie chez vous aujourd’hui. '. • 

A ces mots elle continua son chemin ; le cha- 
grin, l’habitude du commerce, la reconnoissance' 
des .bontés de ses supérieurs et l’amour du gain 
occupant tour à tour ses pensées. 

> — A présent que nous voilà à la porte de la ca- % 
bane , ditOchiltrie, je voudrois bien savoir, mon- 
sieurMonkbarns, pourquoi vous vous êtes embar- 
rassé de moi jusqu’ici. Je vous avoue sincèrement 
que je n ai aucun plaisir à entrer dans cette mai- 
son. Je n’aime guère à penser que- l’ouragan 
renverse de jeunes arbres; tandis qu’il laisse sur 
pied un vieux tronc auquel il reste àpeîite encore 
une feuille verte ? 

— La vieille Elspeth, dit l’antiquaire, ne vous 

a-t-elle pas donné un message pour le comte de 
Glenallan ? • . 

— Oui, répondit le mendiant d’un air de .snr- 1 
prise; mais comment savez-vous cela ? 

, — -Le comte de.Glenallan me l’a dit lui-même, 
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ainsi /Vous n’avez pas à craindre de manquer à la 
confiance qu’on a eue en vous ; et , comme il dé- 
sire que je reçoive la déclaration d’Elspeth sur 
des affaires très-importantes, j’ai cru devoir vous 
amener avec moi, parce que, sachant combien sa 
• raison est chancelante , je regarde comme possi- 
ble que votre présence et le son de votre voix 
réveillent en elle des souvenirs que je n’aurois 
pas autrement le moyen de faire renaître dans 
son esprit. L’esprit humain.. ..Que faites-vous donc 
là, Hector? V - > 

— Je siffle Junon, mon oncle. Elle s’écarte 
toujours trop. Je savois que ma compagnie vous 
seroit à charge. 

V- Nullement, nullement. L’esprit humain, 
disois-je, ressemble à un écheveau de soie mêlé, 
il faut tenir le bout du fil avant de pouvoir 
réussir à le débrouiller. 

— • Je n’entends rien à tout cela, dit le men- 
diant, mais si ma vieille connoissance a toute sa 
tète, comme quelquefois, elle peut nous donne# 
dû fil à retordre. C’est une chose à voir comme, 
elle fait de grands gestes et comme elle parle 
aussi bon anglais qu’un Ijvre, quoiqu’elle ne soit 
que la veuve d’un pêcheur; mais on lui a donné 
une grande éducation. Elle a une bonne dizaine 
d’années de plus que moi, mais je me souviens 
encore qu’ojr disoit qu’elle faisoit une m'ésal- 
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liance quand elle épousa Simon Mucklebackit, 
le père de Saunders , comme si elle étoit sortie 
de la côte d’Adam. Elle avoit les bonnes géâoes 
de la comtesse; elle les perdit, elle les regagna; 
elle en reçut beaucoup d’argent, comme je l’ai 
entendu dire à son fils, et enfin elle vint s’éta- 
blir ici avec lui après la mort de son mari. Mais 
rien ne leur a profité. Quoi qu’il en soit, c’est { 
'une femme bien éduquée; si elle se remet à son 
anglais comme je l’ai vue faire jadis, elle nous ‘ 

• en donnera à garder à tous. • . 
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CHAPITRE XIX. 



*• * « La rie à petit bruit s'éloigne da vieil âge 

« Comme on voit le reflux s’écarter du rivage. 

« Tel ce navire altier, gui des ondes galment 
« Obéissoit naguère au moindre mouvement, 
x. m S’arrête sur le sable, y demeure immobile, 

« Quand les eaux s’éloignant le rendent inutile. » 

' Ancienne comédie. 

y * i » . . . * 

Comme ,1’antiquaire mettait la main sur le lo- 
quet de la cabane, il fut surpris d’entendre la 
voix aigre et tremblante d’Elspeth chanter une 
ancienne ballade sur un ton lent et mélancolique 
de récitatif. 

< • Les harengs suivent la marce ; 

« Le turbot obéit au vent; 

« Au rocher l'huitre est amarrée , 
i • « Modèle de l’amour constant. » 

Amateur prononcé de ces anciennes légendes 
dont il avoit une nombreuse collection, M. 0ld- 
buck abandonna le loquet et saisit son porte- 
feuille et son crayon. De temps en temps la 
vieille s’interrompoit comme si elle eût parlé aux 
enfants. Silence, dit-elle en ce moment, silence, 
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mes enfants, je vais vous eu chanter ^ne bien 
plus belle. ' 1 . ■ - - 

• Grands et petits , faites silence 

« Pour prêter l’oreille à mes chants. 

♦ « Je Tais célébrer la Taillance 
, « Du pins fameux des Gienallans. 

ê , •* 

\ « Quels flots de sang et quel carnage , 

' « Aux champs d’Harlaw quand il périt ! 

• De nos deux mers jusqu’au riyage 

« Le Coronach en retentit. » 

— Je ne me souviens pas du couplet sui-^ 
vant, dit-elle , ma mémoire est si mauvaise , et 
il me passe de telles pensées par la tète! Dieji 
nous 'préserve de tentation ! Et elle se mit à 
fredonner comme pour se rappeler la suite dé 
la ballade. 

— C’est une ballade historique, dit Oldbuck , 
.un fragment incontestablement véritable des poé- 
sies des anciens ménestrels. Percy en admireroit 
Ta simplicité; Ritson ne pourroit en contester 
l’authenticité. 

» • 

'■ — Cela se peut , dit Ochiltrie , mais c’est une 
chose bien triste que dç voir la nature humaine 
dégradée au point de s’amuser à de vieilles chan- 
sons,, après une perte comme celle que cette 
femme vient de faire. 

— Paix! silence! s’écria l’antiquaire,, elle a re- 
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trouvé le fil de son histoire. Et l’on entendit Els-, 
peth continuer ainsi qu’il suit : , 

* l , 

. -t 

« Chaque guerrier de haut parage 
* . « Montoit un superbe Coursier. 

• Chaque coursier, plein de courage , • 

• Portôit un beau chafron d'acier. • , 

• * 

. — Chafron ! s’écria l’antiquaire; c’est bien cer- 
tainement de ce mot qu’est dérivé celui de Chan- 
frain. Ce mot-là vaut un dollar. Et il (if une note 
sur s.es tablettes. , 



• Devant eux marchoit l’épouvante ; 
« Tout cédoit à leurs étendards. 

« Quand Donald enfin se présente 

• Avec vingt mille montagnards. 

** Pour voir cette troupe ennemie, 

« Se levant sur scs étriers, 

’ t 

• Le comte craignit pour la vie 
<• De tant de braves chevaliers. 
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« Combattre semble une folie ; 

• Reculer c’est s'humilier. 

« Entre la mort et l’infamie , 

• 11 s'adresse à son écuyer. 

m 

«-Dis-moi, si j’étois Roland Cheyne, 
« Et quêta fusses Glcnallan, 

« Lear disputerois-tu la plaine ? 

• Fuirois-tn ? Quel seroit ton plan ? 



Il faut que vous sachiez, mes enfants, «lit 
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Elspeth, que toute vieille et toute pauvre que 
vous me voyez assise ‘au coin du feu, ce Roland 
Cheyne étoit un de mes ancêtres, et il fit des 
prouesses sans nombre dans cette bataille, surtout 
aprè*que le comte eut été tué; car il se reprocha 
de lui avoir conseillé de combattre avant l’arrivée 
de Mar, de Mearns, d’Aberdeen et d’Angus. 

Sa voix s’anima et devint plus ferme eu chan- 
tant la réponse de son ancêtre. 



• Si vous n’étiez que Roland Cheyne , 
« Et que je fusse Glenallan, 

• Je m’élancerois dans la plaine, 

« Et je m’écrîrois : En avant ! 



f- •, 






• Ils sont cent contre un , mais qu’importe ? 
« Le danger double la valeur. 

■ Croit-on que le nombre l’emporte 
« Sur le courage et sur l’honneur ? . 






« Eu rangs serrés chargeons les traîtres, 
■ Nous les mettrons eu désarroi. 

« Les montagnards k nos ancêtres 
« N’inspirèrent jamais d’effroi. » 



- ' — Entendez - vous cela, mon neveu, dit Old- 
buck ; vous voyez que les montagnards vos ancê- 
tres ne paroissoient pas fort redoutables aux guer- 
riers qui se préparoient à les combattre. 

— J’entends une sotte chanson, chantée par 
une sotte femme, répondit Hector; et je suis sur- 
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pris que vous, Monsieur, qui ne daignez pas 
écouter le chant de Selma d’Ossian, puissiez en- 
tendre avec plaisir de telles balivernes. Sur mon 
honneur, jamais je n’ai vu ni entendu une plu,s 
mauvaise ballade à un sou ; et je ne crois pas 
qu’aucun colporteur du pays put vous en four- 
nir le pendant. Dieu merci , l’honneur de nos 
montagnes ne dépend pas d’un misérable rimail- 
• leur. Et il secoua la tête d’un air de mépris et 
d’indignation. 

La vieille femme avoit sûrement entendu leurs 
voix , car elle ne continua pas sa ballade, et s’écria : 

— -Entrez, entrez! des amis ne restent pas à la 

- 

porte. - * 

Ils entrèrent et trouvèrent Elspeth seule, assise 
sur son fauteuil et semblant la vieillesse personni- 
fiée , telle qu’elle est peinte dans la chanson du 
hibou *. 

•i . , t 

— Ils sont sortis, leur dit-elle, mais si vous 
voulez vous asseoir un moment, quelqu’un va 
venir bientôt. Si vous avez besoin de parler à ma 
, bru ou à mon fils, ils ne tarderont pas à rentrer. 
Pour moi, je ne parle jamais d’affaires. Enfants, 
donnez des chaises. Eh bien ! où sont-ils? ajouta- 

t-elle en regardant autour d’elle; je leurchantois 

’ v V „ • > - \\ i*-* **>.• 

1 Voyez l’ouvrage de inistriss Grant, sur les Superstitions 
(l'Écosse^ol. il, pag. 260, où l’on trouve cetle belle traduc- 
tion du gallique. 

J.’Astjqiuibr. Tout. 11. ' 10 . 
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une ballade pour les tenir tranquilles; il faut qu'ds 
soieut partis sans que je m’en aperçusse. Mais 
asseyez-vous, messieurs, asseyez-vous; quelqu'un 
rentrera bientôt. 

Et faisant tourner son fuseau , elle se remit à 
filer sans faire plus d’attention à cçs étrangers, et 
sans s’inquiéter de leur rang, ni de ce qui pouvoit 
les amener. \ . x 

— Je voudrois bien, dit Oldbuck , qu’elle cou- . ' 
tinuât sa ballade, ou. plutôt sa légende. J’ai 
toujours soupçonné qu’il y avoit eu une escar- 
mouche île cavalerie avant la grande bataille de 
Harlaw. 

— S’il plaît à votffe honneur, dit 'Édie, pe 
vaudroit-il pas mieux songer à l’affaire pour la- 
quelle nous sommes venus? Quant à la ballade, 
jç me charge de vous la donner quand vous le 
voudrez. • ■ - ... . 

— Je crois que ‘vous avez raison, Édie. Do ma-' 
nus, j’y consens. Mais comment nous y prendre? ' 
Elle semble être le radotage en personne. Parlez- 
lui, Édie, voyez si elle se souviendra de vous 
-avoir envoyé à Glenallan. 

Édie se leva, et traversant la chambre , se plaça 
devant elle dans la même position qu’il avoit oc- 
cupée pendant leur dernière conversation. — Je, 
suis bien aise de vous voir si bonne mine, com- 
mère , lui dit-il, d’autant plus que le Itaureau noir 



4 . *- * 

» • • ; . 
9 \ . • V • 




Brgitfeed by Googte 



1 



‘ l’amuquairhi' '■> 

» * . . 
vous a foulée aux pieds depuis que je vous ai 

vue. 

— Oui, répondit Elspeth plutôt par une idée- 
générale de quelque calamité que par un souve* , 
nir bien distinct du malheur qu’avoit essuyé sà 
famille ; oui, il y a eu du chagrin parmi nous de- 
puis peu. Je ne sais comment les jeunes gens peu- 
vent le supporter, mais je n’en puis faire autant. 
Quand j’entends le vent siffler et la mer mugir, il 
tne semble que je vois une barque qui Coule à ; 
fond et quelqu’un qui lutte contre les vagues. Ce 
sont des songes fatiguants comme ceux qu’on fait '• 
quelquefois sans être ni bien endormi ni bien 
éveillé. Il y a des moments où je m’imagine que ' 
mon fils Saunders, ou mon petit-fils Steenie est 
mort, et que j’ai vu son enterrement. N’est-il pas 
singulier qu’une vieille femme sourde fasse un " t 
pareil rêve? Pourquoi mourroit-il avant moi? Cela 1 , 
n’est pas dans le cours de la nature. 

. — Vous ne tirerez rien de cette stupide vieille . 
femme , dit Hector qui nourrissoit peut-être quel- - 
que mécontentement contre elle, à cause de la 
manière méprisante dont ses compatriotes étoient 
traités dans la ballade qu’elle avoit chantée; je 
vous assure que vous n’en tirerez rien , et c’est 
perdre notre temps que d.e rester ici à écouter son 
radotage. 

• — Hector, dit l’antiquaire, si vous ne respecte? 
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pas ses malheurs, respectez son âge et ses che- 
veux blancs. Elle est dans ce dernier période de 
la vie si bien décrit par le poète latin i 



, . . Omni 

„ Hemirorum damno major dementia , qiu t nec 
« Nom in a servorum , nec vulcum agnoecit arnici 
« Cum quo prœteriiâ cœnavit nocte; nec illos 
« Quos gémit, quos eduxit. • 



fi?. . 



. C’est du latin, dit Elspeth en entendant Ol<J- 

buck déclamer ces vers d’un ton un peu ampoulé. 
C’est du latin, répéta-t-elle en jetant autour d’elle 
des yeux égarés. Est- ce qu’un prêtre m’auroit 
trouvée à la fin? 

• _ Vous voyez, mon neveu , qu’elle comprend 
ce beau passage presque aussi bien que vous; 

- — J’espère, mon oncle, que vous ne doutez 
pas que je n’aie reconnu aussi bien quelle que 
c’étoit du latin. 

* Quant à cela ». Mais chut ! elle va parler. 

f Je ne veux point de prêtre, s’écria la vieille 

avec autant de force qu’il lui en restoit; je n’en, 
veux point. Je veux mourir comme j’jû vécu. Per- 
sonne ne dira que j’aie trahi ma maîtresse , pas 

même pour sauver mon âme. , 

Voilà qui n’annonce pas une conscience bien 

nette, dit le mendiant. Je voudrois qu’elle con- 
sentît à se la décharger, ne fût- ce que pour elle- 
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même. Et il l'attaqua de nouveau. Eh bien, bonne 
femme, j’ai fait votre commission pour le comte. 

— Pour quel comte? Je ne connois pas de 
comte. J’ai connu une comtesse autrefois, et plût 
au Ciel que je ne l’eusse jamais connue, car c’est 
grâce à cette connaissance que j’ai vu venir chez 

moi Voyons Et elle se mit à compter sur 

ses doigts longs et décharnés. D’abord l’orgueil , 
ensuite la méchanceté, puis la vengeance, enfin le 
faux témoignage; et si le meurtre n’est pas entré, 
il étoit sur le seuil de la porte. N’étoient-ce pas 
des hôtes bien aimables pour s’établir dans le 
coeur d’une femme? Je crois que la compagnie 
étoit assez nombreuse. 

t V . v • • ** 

— Mais, commère , je ne vous parle pas de la 
comtesse de Glenallan; je vous parle de son fils, 
du comte , de celui qu’on appeloit lord Géraldin. 

— Je m’en souviens à présent. Il n’y a pas long- 
temps que je l’ai vu , et nous avons eu une longue 
conversation. Eh! eh! le beau jeune lord est de- 
venu aussi vieux et aussi débile que moi. On sait 
combien de ravages les peines du cœur et un 
amour contrarié peuvent faire sur la jeunesse. 
Pourquoi sa mère n’y a-t-elle pas fait attention? 
Elle étoit ma maîtresse, j’étois faite pour exécuter 
ses ordres. N’est-ce pas la vérité. Je suis sûre que 
personne ne peut me blâmer. Il n’étoit pas mon 
fils, et elle étoit sa mère. Vous savez la vieille 
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chanson, je ne vous la chanterai pas, car ma mé- 
moire vieillie oublie l’air. 

* • * ' m 

7. > Je la respecterai toujours; . * ' ' 

, , , « Qu’ai- je de plus cher sur la terre? ^ j , , 

« Je puis avoir d’autres amours , 

« Je n’aurai jamais d’autre mère. » 

' ' ' ‘ - 

Et puis il n’étoit qu’un demi-Glenallan ; c’étoit 
en elle que couloit le vrai sang de la famille. Non , 
non, je ne regretterai jamais d’avoir fait ce que 
j’ai fait, et d’avoir souffert ce que j’ai souffert 
pour la comtesse Joscelinde ; je ne le regretterai 
jamais. »' ' 

Et elle se remit à filer avec l’air morné d’une 
personne décidée à ne pas en dire davantage. 

— J’ai entendu dire, reprit le mendiant à qui 
Oldbuck souffloit tout bas ce qu’il devoit dire, 
qu’il y avoit une mauvaise langue qui avôit fait 
bien du mal au comte, c’est-à-dire à lord Géraldin 
et à sa jeune femme. 

— Une mauvaise langue, répéta-t-elle d’un air 
alarmé ; et qu’avoit-elle à craindre d’une mauvaise 
langue? N’étoit-elle pas aussi bonnes que belle? 
Du moins c’étoit ce que tout le monde dîsoit. Si 
elle n’avoit pas elle-même laissé trop courir sa 
langue sur le compte des autres, qui sait si elle ne 
vivroit pas encore, si elle ne seroit pas une grande 
dame aujourd’hui? 
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— Mais j’ai entendu dire, commère, que, lors- 
qu’ils s’étoient mariés, le bruit a voit couru dans 
le pays qu’ils étoient trop proches parens pour 
que ce mariage fut permis. 

Qui ose parler ainsi? s’écria la vieille avec 
vivacité ; qui ose dire qu’ils étoient mariés ? qui le 
savoit? Ce n’étoit pas la comtesse; ce n’étoit pas 
moi. S’ils étoient mariés en secret, ce fut en 
secret qu’ils furent séparés. Ils ont bu à là source 
de leur propre imposture. 

— Non , vieille misérable, s’écria Oldbuck , inca- 
pable de se contenir plus long-temps. Ils ont bu 
le poison que vous et votre coquine de maîtresse 
leur aviez préparé. 

— Ali! ab! reprit la vieille, j’ai toujours pensé 
que les choses en viendroient là. Eh bien, il ne 
.s’agit que de garder le silence quand on m’inter- 
roge. Il n’y a plus de torture aujourd’hui , mais 
s’il y en a, qu’on me déchire. Malédiction sur le 
vassal dont la bouche trahit celui dont il mange 
le pain! 

v— *■ Parlez-lui , Édie, dit l’antiquaire; elleconnoît 
votre voix^ elle vous répondra plus volontiers. 

— Nous n'en tirerons plus rien, répondit- le 
mendiant. Quand elle prend cette posture,- et 
qu’elle tient ses bras croisés, on dit qu’elle est 
des semaines entières sans prononcer une parole. 
Et d’ailleurs, à njon avis, et d’après sa physiono- 
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mie, elle a bien baissé depuis que nous sommes 
entrés. Cependant je vais encore essayer, pour 
satisfaire votre honneur. Ainsi donc, commère, 
vous ne pouvez vous mettre dans l’esprit que 
votre ancienne maîtresse la comtesse Joscelinde 
a changé de demeure. ■ - 

é — Changé de demeure! s’écria -t -elle; cari le 
nom de la comtesse ne manquoit jamais de pro- 
duire un grand effet sur elle; il faut donc que 
nous la suivions tous. Quand elle est en selle, il 
faut qqe chacun monte à cheval. Qu’on dise à 
lord G^raldin que nous sommes en avant. Dour 
nez-moi ma coiffe et mon fichu. Voulez- vous que 
je monte dans la voiture de milady avec mes 
cheveux en désordre comme ils le sont? 

Elle leva ses bras décharnés avec le$$gestes 
d’une personne qui s’habille à la hâte, et la tête 
pleine de l’idée d’un voyage , elle débitoit en 
même temps quelques phrases sans suite et sans 
liaison. . ' 

— Appelez miss Néville! Que voûtez - vous 1 
dire, lady Gçraldin? il n’y a pas de lady Géraldin. 

. Je vous dis Éveline Néville. Dites-lui de changer 
de robe, la sienne est toute mouillée, et qu’elle 
tâche de ne point paraître si pâle. Son enfant ? 
et que ferait-elle d’un enfant? lui seroit il tombé 
du Ciel ? Thérésa ! Thérésa! milady nous appelle' 

Apportez une lumière : je fie sais pourquoi il fait, 

« . - 
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dans le grand escalier aussi obscur qu’à minuit. 
Nous voilà , milady ! nous voilà! 

En prononçant ces derniers mots elle se laissa . 
aller sur son fauteuil , et de là sur le plancher;* 
Édie s’empressa de la relever; mais à peine la 
tenoit-il dans ses bras qu’il s’écria: — C’en est 
fait, elle a passé avec ses dernières paroles. v 

— Impossible! s’écrièrent en même temps Old- 
buck et son neveu ; mais rien n’étoit plus certain : 
elle avoit expiré à l’instant même où elle avoit 
cessé de parler , et il ne restoit devant eux que 
lès dépouilles mortelles de la créature qui avoit 
lutté si long-temps contre les remords de son 
crime secret, joint aux infirmités de la vieillesse 
et aux rigueurs de l’indigence. 

— Fasse le Ciel qu’elle aille dans un meilleur 1 
monde! dit Édie en regardant ce corps inanimé; 
mais elle avoit sur le cœur un poids bien lourd. 

J’ai vu bien des fois la mort sur le champ de - 
bataille et sur un lit de paille, mais il n’est pas de 
mort que je ne préférasse aux dernières angoisses 
de celle-ci. > 

— . Il faut appeler les voisins, dit Oldbuck 
revenant à péirie de l’horreur et de la surprise 
que lui avoit causées cette mort subite; «il faut 
les avertir de cette nouvelle calamité. J’aurois 
voulu qu’elle nous eût fait quelques aven*', et , 
quoique cela soit de moindre importance, qu’elle - 
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, eût pu rtie, dicter sa ballade historique; mais que 
• la volohté du Ciel s’accomplisse! 

Ils sortirent de la cabane, annoncèrent la nou- 
velle dans le hameau, et "toutes les matrones 
d’im âge respectable s’assemblèrent sur-le-champ 
pour rendre les soins d’usage au corps de la dé- 
funte, qü’on pouvoit regarder comme l’aïeule 
de cette colonie de pêcheurs. 

Ochiltrie ayant demandé à M. Oldbuck si sa 

ÿ.' Av- ; t 1 

présence étoit encore nécessaire, et en ayant 
reçu tme réponse négative , |e retira en prenant ' 
le chemin qui conduisoit à Rnockwinnock, tandis 
que l’antiquaire promettoit aux voisines rassem- 
blées de pourvoir aux frais de l’enterrement. 
—Votre honneur devroit bien , dit Alison Breck 

' y-r 4 * ^ 

que le décès d’Elspeth rendoit la doyenne de la 
congrégation , nous envoyer quelque chose pour 
, nous soutenir le cœur pendant la lyke-cvaké\ car 
tout le gin de Saunders, pauvre homme! a été 
bu aux funérailles de Steeniç, et nous ne trouve- 
rons guère de gens disposés à rester près d’un 
fcorps mort, le bouche sèche. Elspeth ne manquoit 

1 ' * jf * 

pas d’adresse dans sa jeunesse, comme je m’en 
souviens parfaitement , mais on a toujours dit 
qu’ello n’étoït pas née sous une bonne étoile. Il 
ne faut pas mal parler des morts, et surtout d’une 
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commère èt d’une voisine; mais il a couru des 
bruits bien étranges sur une jeune femme et un , 
enfant, avant qu’elle quittât Craigburnsfoot. Ainsi 
donc la vérité est qne ce sera une pauvre byke- 
wake, à moins que votre honneur ne nous en- 
voie quelque chose qui puisse y amener du 
monde. 

— Vous aurez du whiskey, répondit Oldbuck , 
d’autant plus que vous avec conservé le mot pro- 
pre pour désigner cette ancienne coutume de 
veiller,les morts. Vous remarquerez, Hector, que 
ce mot est véritablement teuton , dérivé de leich- 
nam , cadavre. C’est mal à propos qu’on se sert » 
dé l’expression de late-wake , quoique Brand se 
soit déclaré en faveur de cette étymologie vicieuse, 

' qui n’est qu’une corruption moderne de l’ancien 
langage. . . 

, — Je crois, pensa Hector, que mon oncle don- 
nerait le domaine de Monkba\ns à quiconque 
*' viendroit le lui demander en bon saxon. Ces 
vieilles femmes n’auroient pas eu une goutte de 
whiskey, si leur présidente en avoit demandé 
pour la late-wake. , \ . <« • * 

. Tandis que M. Oldbuck donnoit ses dernières 
instructions pour les obsèques de la défunte , Un 
domestique de sir Arthur, courant au grand galop 
le long des sables, s’arrêta dès qu’il aperçut l’an- 
tiquaire. Il lui dit qu’il étoit arrivé du nouveau 

* 
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au château , ne voulant ou ne pouvant s’expliquer 
davantage, et que miss Wardonr l’aVoit chargède 
courir en toute diligence à Monkbarns pour prier 
M. Oldbuck de se rendre à Jknockwinnock sans 
perdre un instant. V ... 

— Je crains, dit l’antiquaire à son neveu, que 

la carrière de sir Arthur ne touche à sa fin. Que: 
faire ? ~ J 

— Que faire? s’écria Hector -avec l’impétuosité 
qui le caractérisoit , monter sur ce cheval , et en 
dix minutes vous serez au château* de Knockwin? 
nock. 

— Il galoppe bien , dit le domestique descen- 
dant de cheval, resserrant la sangle et ajustait 
les, étriers ; seulement il regimbe un peu quand 
li sent qu’il n’est pas monté par un cavalier expé- 
rimenté. . • 

— Je- serais bientôt un cavalier hors de selle, 
dit l’antiquaire. Que diable, mon neveu, êtes- 
vous las de moi, ou me supposez-vops las de la 
vie, pour vouloir me placer sur le dos d’un pa- ' 
teil Bucéphale? Non, non; s’il faut que j’aille 
aujourd’hui à Knockwinnock, ce sera en me ser- 
vant des jambes que le Ciel m’a données, et j’y c 
mettrai toute la diligence possible. J^e capitaine 
Mac-Intyre peut monter cet animal lui-même , sv 
bon lui semble. ; < • ». .. .. 

— Je n’ai pas l’espoir dé pouvoir être utile, 
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mou oncle; mais s’il est arrivé quelque malheur 
dans cette famille, je désire prouver tout l’intérêt 
que j’y prends. Je vais donc prendre l’avance, et 
j’annoncerai votre prochaine arrrivée : prêtez- 
moi vos éperons, mon ami. 

— Vous n’en aurez guère besoin , Monsieur, 
répondit le domestique en les ôtant de ses jam- 
bes, et en les attachant à celles du capitaine; \ 
l’animal ne demande qu’à courir. 

Oldbuck fut confondu de ce dernier acte de 

« 

témérité: — Etes-vous fou, Hector? s’écria-til, 
ou avez- vous oublié ce que dit Quinte-Curce? 
Comme militaire, vous devez être au moins fami- 
lier avec cet auteur nobilis equus umbrà quidem 
virgce regilur; ignavus ne calcari quidem excitari - 
potes/, ce qui démontre clairement que les éperons . 
sont toujours inutiles, et je puis ajouter qu’ils 
sont quelquefois dangereux. 

Hector, qui sur un tel sujet ne s’inquiétoit ni 
de l’opinion de Quinte-Curce ni même de celle de 
son oncle, se contenta de lui répondre d’un air 
d’insouciance : — Ne craignez rien, ne craignez 
rien , et il partit au grand galop. 

* , * • • ~\ ^ 

• Au coursier à ces mots il a lâché la bride , 

• De son talon armé pressant ses flancs poudreux ; 

« Le voilà loin déjà : dans sa course rapide , ' 

• Il n'écoute plus rien , à peine si ses yeux 

« Out eu le temps de mesurer l’espace. 
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— Voilà un assortiment parfait, dit l’antiquaire 
en le regardant s’éloigner; un cheval enragé et 
lin jeune écervelé, les deux créatures de la chré- 
tienté les plus difficiles à gouverner, et tout cela 
pour arriver une demi-heure plus vite dans un 
endroit où personne n’a besoin de lui : ce n’est 
pas un chevau- léger qui guérira, la maladie de 
sir Arthur. 11 faut que ce soit un tour de scélé- 
ratesse de Dousterswivel, pour qui sir Arthur a 
tant fait ; car je ne puis m’empêcher de penser 
qu’à l’égard de certains caractères, Tacite a eu 
raison de dire : Bénéficia, eo usque lœta sunt , dùm 
vuleutur cxsolvi posse • ubi multum antevencre , pro 
gracia odiu/n reilduur , ce qui doit -convaincre un 
homme sage qu’il ne faut rendre à personne des 
services assez grands pour qu’on ne puisse les 
acquitter, de peur d’obliger le débiteur à faire 
une banqueroute de reconnoissance. 

Tout en se citant à lui-même de pareils lam- 
beaux de philosophie stoïcienne, notre antiquaire 
suivoit le chemin de Knockvvinnock; mais il est 
nécessaire que nous 1 y précédions pour expliquer 
les motifs qui y faisaient désirer sa présence. 
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Chapitre xx. 



- •„ V ... 

« Ainsi pendant que l’oie, illustre dans la fable , 

« Tranquille et saus témoin cou voit ses beaux eeufs.d'n'r, 
! . ’ « Un jeune enfant survient quid'uoe main coupable, 

*• La surprend dans son nid , lui prend le ^ou , le tord , 
f>- ' «* Et rhange un rêve délectable 

. . « F.» tristes sons de mort. >* 

r' , • 1 * * 

les amours tirs filantes marin es. 
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Depuis que sir Arthur Wardour s’étoit mis en 
possession du trésor trouvé dans le tombeau de 
Malcolm Baltard, il a voit été dans une situation 
^l’esprit qui ressembloit à l’extase plutôt qu’à la 
raison. Sa fille craignit même un instant que sa 
tête ne fût dérangée; car ne doutant pas qu’il 
n’eût le moyen de se procurer des richesses sans 
bornes, il parloit et agissoit comme un homme 
qui auroit trouvé la pierre philosophale. Il vou- 
loit acheter des domaines contigus aux siens, et 
d’autres ensuite qui l’auroient conduit jusque 
sur l’autre côte d'Écosse, comme s’il n’eût pu 
souffrir d’autre voisin que la mer. Il avoit écrit 
à architecte célèbre, pour le consulter sur le 
projet de reconstruire le château de Knockwin- 
nock sur un plan qui auroit égalé en magnificence 
celui de Windsor, et de planter un parc digne du 

**' * • . . ’ ’ ' ' A ' ■ • 
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palais. Il voyoit^es antichambres remplies d’une 
foule de domestiques en livrée, et déjà, car à 
quoi 11e peut aspirer le possesseur d’une richesse 
sans bornes, sou imagination faisoit briller à ses 
yeux la couronne de marquis et même celle de 
duc. Sa fille pou voit aspirer à tout , et une alliauce 
avec le sang royal ne s’élevoit pas même au-dessus 
de la sphère de ses espérances; son fils devenoit 
général ; et lui-même tout ce que l’ambition peut 
se figurer dans ses rêves les plus extravagans ; si 
quelqu’un vouloit, au milieu de cette extase, ra- 
mener sir Arthur dans les régions de la vie com- 
mune, il répondoit dans le sens du vieux Pistol : 



■ Au diable soit le inonde et ses vils habitants, 

• Je vous cite l’Afiique et ses trésors si grands *. » 



Qu’on se figure la surprise de miss Wardour 
quand , au lieu de subir un interrogatoire sur les 
prétentions de Lovel, comme elle s’y attendoit^ 
d’après la longue conférence de son père avec 
M. Oldbuck, elle vit que la conversation de sir 
Arthur annonçoit une imagination échauffée de 
l’espoir de posséder une fortune immense. Mais 
elle fut plus sérieusement alarmée quand elle 
vit son père envoyer chercher Dousterswîvel , ’ 
prendre son parti, le plaindre de ce qui lui étoit 



> * Voyez le Henri F, sle Shakspeare. 
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arrivé, et s’enfermer avec lui dans son cabinet , 
où il commença par l’indemniser de la perte 
qu’il avoit faite. Les soupçons qu’elle avoit tou- 
jours conçus contre cet intrigant prirent une 
nouvelle force quand elle apprit les peines qu’il 
s’étoit données pour entretenir les rêves de sir 
Arthur, et pour s’assurer, sous différens pré- 
textes, la plus grande part possible d’un trésor 
si singulièrement trouvé. 

D’autres symptômes fâcheux se succédèrent 
rapidement. Chaque courrier apportoit des lettres 
que sir Arthur ne se donnoit pas la peine de lire, 
et qu’il jetoit au feu sans les décacheter, après 
avoir reconnu l’écriture de l’adresse. Miss War- 
dour ne put s’empêcher de soupçonner que ces 
épîtres dont son père sembloit si bien connoître 
le contenu au premier regard , lui étoient écrites 
par des créanciers un peu pressans. Cependant 
le secours temporaire qu’il avoit trouvé dans la 
caisse Search, n° i, s’évanouissoit rapidement. 
La majeure partie avoit servi à payer la dette de 
six cents livres pour laquelle on menaçoit sir 
Arthur de poursuites très-sérieuses. Une partie 
du reste fut donnée à l’adepte, et le surplus fut 
employé à des extravagances que le pauvre che- 
valier crut pouvoir se permettre, d’après ses* 
grandes espérances, et aussi à fermer pour nn 
instant la bouche de quelques créanciers qui , 

L’Astiqua ire. Tom. tj. alk 
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fatigués de ue recevoir que de belles promesses, 
commençoient à croire qu’il étoit temps de tou- 
cher quelque chose de plus substantiel. 

Sir Arthur, naturellement impatient, reprocha 
à Dousterswivel de manquer aux promesses qui 
sembloient devoir convertir en or tout son plomb. 
Mais l’adepte voyoit parfaitement qu’il n’avoit 
plus rien à espérer de sa dupe, et il lui restoit 
assez de pudeur pour ne pas se soucier d’être 
témoin de la chute d’une maison sous laquelle il 
avoit creusé une mine. Il voulut donc bien faire 
encore la dépense de quelques mots savants pour 
que sir Arthur ne se tourmentât pas plus tôt 
qu’il n’étoit nécessaire. Il prit congé de lui en • 
l’assurant qu’il reviendroit le lendemain à Knock- 
winnock armé de tous les moyens convenables 
pour délivrer le chevalier de tous ses embarras. 

— Depuis que moi m’occuper de pareilles ma- 
tières, dit Douterswivel, jamais ne m’être troufé si 

* près de l 'arcanum, du grand mystère, du Poly- 
chreste, du Panchreste. Moi en safoir autant que 
Pelasco de Tarente ; et si moi ne pas fous pro- : 

i curer sous deux ou trois jours la caisse n° a du 
pon M. Pastard; fous poufoir m’appeler un mi- . 
sérable , et moi renoncer à jamais fous regarder 

* en face. 

L’adapte partit après lui avoir donfié cette as- 
surance-consolante, dans la ferme résolution de 



“Digitizeti by Googfe 



I’antiqoâîre. 3i3 

6’en tenir à la- dernière partie de Sa proposition,' 
et de ne jamais se représenter devant sir Arthur. 

Le baronnet ; après son départ , resta dans le doute 
et l’inquiétude. Les promesses positives de l’a- 
depte, et les grands mots Polychreste, Pan- * 
chreste, etc., n’avoient pas laissé de produire 
quelque effet sur son esprit ; mais il avoit trop 
souvent été trompé par un jargon semblable pour 
y ajouter entièrement foi, et il passa la soirée 
dans sa bibliothèque, dans l’état terrible d’un 
homme qui, placé sur un précipice, et n’ayant 
.aucun moyen de retraite, voit la pointe sur la- 
quelle il se trouve, se détacher graduellement du 
reste du roc, et l’entraîner avec lui dans l'abîme.- 
Les visions de l’espérance s’évanouirent peu à- *• . 
peu, et firent place à cette agitation fiévreuse , à 
cette agonie anticipée dont se sent tourmenté un ' 
homme doué d’une noble fierté, ayant possédé 
une belle fortune, père de deux enfants donnant 
les plus belles espérances , .et ayant à soutenir un 
ancien nom , quand il voit approcher l’instant 
fatal qui va le priver de toute la splendeur que 
Wiabitude lui a rendue nécessaire, le plonger 
dans l’indigence et liobscurité, et l’exposer au 1 
mépris du monde. Avec cette sombre perspective 
devant les yeux , et n’osant plus se livrer à ses 
illusions, sir Arthur devint ^jizarre et boârru, et 
ses discours comme ses actions aünoncèrent sou- 
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vent cette insouciance produite par le. désesp&ir, 

qui alarma extrêmement miss Wardour. Nous 

A - *1 - ' 

avons vu, dans une autre occasion, qu il avoittes 

passions aussi vives que son earactère-étôit foible 
►sous d’autres rapports ; il n’étoit pas accoutumé 
à la contradiction, et s’il avoit passé jus<|n’at©rs 
pour un homme enjoué et de bonne humeur, 
c’étoit probablement parce que dans tout le cours 
de sa vie il n’avoit trouvé qye peu d’occasions dfe 
se livrer h son naturel irritable. ' - : , * 

Lç troisième jour après le départ de Douters- 
wivel, le domestique, suivant l’usage, déposa sur. 
la table, pendant qu’on déjeunoit, le journal et 
les lettres du jour. Miss Wardour se mit à lire Içs 
nouvelles, pour tâcher d’éviter la mauvaise hu- 
meur de son père, qui étoit entré dans Une vio- 
> lente colère , parce que les rôties étoient un peu 
brûlées. • . . 

— Je vois ce que c’est, dit-il en finissant de 
(longues plaintes sur ce syjet intéressant; mes 
domestiques , qui ont profité de ma fortune , côm- . 
mencent à ci’oire qu’ils ont peu de chose à at- > 
tçndre de moi à l’avenir ; mais tant que les drôles 
\ seront à mes gages, je ne souffrirai pas qu’ils né- 
gligent leurs devoirs : ils ne se permettront pas 
la plus légère diminution du respect qu’ils doivent 
à leur paître. " • 

— Je suis prêt à en sortir sur-le-champ , dit te 
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domestique accusé , dès que votre honneur aura 
donné ordre qu’on me paie mes gages. • - , 

Sir Arthur mit la main dans sa poche avec la 
même vivacité que s’il eût été piqué par un seiv- 
peut, et en tira sur-le-champ tout l’argent qui 
s’y trouvoit,.mais qui ne suffit pas pour complé- 
ter la somme due au domestique. 

— Combien avez-vous d’argent sur vous , miss 
Wardour ? dit-il à sa, fille avec un calme affecté, 
mais qui cachoitune violente agitation. 

Miss Wardour lui donna sa bourse; il essaya de 
. compter les billets de banque qui s’y trouvoient , 
mais il n’en put venir à bout. Après avoir inuti- 
lement recommencé deux fois son calcul, il jeta 
le tout à sa fille: — Payez ce drôle , lui dit-il, et . 
qu’il sorte du château à l’instant. Et en même 
temps il quitta l’appartement. 

La maîtresse et le domestique furent également 
surpris de là violence et de l’irritation que le ba- 
ronnet venoit de montrer. 

— -Bien certainement, miss Wardour, dit le do- 
mestique, si j’avois cru être le moins du monde 
en faute, jen’aurois pas fait à sir Arthur la réponse 
qui l’a fâché; je suis depuis long-temps à son ser- 
vice , et il a toujours été bon maître comme vous 
êtes bonne maîtresse ; je ne voudrais pas que voûs 
crussiez que je pense à m’en aller pour; un mot 
de reproche, J ; e conviens que j’ai eu tort de lui 
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parler de mes gages dans un moment où sou hon- 
neur a peut-être quelque chose qui le tourmente: 
je ne pensois pas quitter la famille de cette ma- 
nière. c 

— Descendez, Robert, dit miss Wardoiir; quel- 
que chose a donqé de l’humeur à mon père, des- 
cendez; et simon père sonne, que ce soit Alick 
qui monte. 1 ' . ' 

A peine sortoit-il, que sir Arthur rentra* comme 
s’il eût guetté l’instant de son départ. — Que veut 
dire ceci? s’écria-t-il en voyant encore les, billets 
de banque sur la table ; n’est-il pas encore congé- 
dié ? en est-il du père comme du maître ? n’obéit- 
on plus à l’un ni à l’autre ? N 

— Il est allé rendre ses comptes à la femme de 
charge, mon père; je ne croyois pas qu’il -fût si 
drgent..... 

— - Très-urgent, miss Wardour; les ordres que 
je donne maintenant dans le château de mes pères 
doivent être exécutés à l’instant , ou ils ne le se- 
ront jamais. ' • - . / • 

Il saisit et prit d’une main tremblante la tasse 
de thé qui kii avoit été préparée, jetant de temps 
en temps un coup d’œil sur les lettres qui étoient 
sur la table , comme s’il eût redouté de les ouvrir, 
et qu’elles eussent contenu des aspics prêts à s’é- 
.Lancer sur lui. • 

' — Vous apprendrez avec plaisir, lui dit miss 



Digitized by Google 




L* ANTIQUAIRE. 3u} 

* * 

Wardour cherchant à le distraire des sombrçs ré- 
flexions dans lesquelles il paroissoit plongé, que 
le brick du lieutenant Taffril est entré dans la rade 
de Leitb. On avoit eu des craintes pour sa sûreté ; 
je suis chârmée de n’en avoir rien su avant qu’elles 
fussent dissipées. 

— Et qu’ai -je de commun avec Taffril et son 
brick ! 

— Mon père, dit miss Wardour surprise au 
delà de toute expression ; car sir Arthur, dans son 
état d’esprit ordinaire, aimoit à entendre parler 
de tout ce qui se passoit dans le pays. 

— Oui ! répéta-t-il avec une impatience encore 
plus marquée; que m’importe qu’il soit sauvé. ou 
perdu ? que m’en reviendra-t-il ? 

— Je ne savois pas que vous eussiez l’esprit 
occupé d’affaires, mon père; et je croyois que 
M. Taffril étant un homme généralement estimé, 
un de nos concitoyens, vous seriez satisfait d’ap- 
prendre 

— Oh ! sans doute je suis satisfait , très-satisfait! 
et pour vous rendre aussi satisfaite , je vais aussi 
vous apprendre quelque bonne nouvelle en re- 
tour. Et prenant une lettre sur la table Peu im? 
porte laquelle j’ouyrirai, ajouta-t-il; el lès chantent 
toutes sur le même ton. 

Il rompit le cachet à la hâte', parcourut la lettre, 
et la jeta à sa fille. — Oui, dit-il, je ne pouvois 
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tomber plus heureusement; voilà qui met la der- 
nière main à l’œuvre. ... • „ ' . > , • • 

— Miss Wardour prit la lettre en silence et avec 
terreur. . * ’ . 

— Lisez ! lisez tout haut ! vous ne pouvez trop 
la lire; elle vous apprendra à vous familiariser avec 
d’autres épîtres du même genre. 

Elle commença à lire d’une voix tremblante : 
— « Mon cher Monsieur » i • 

— Mon cher Monsieur! vous voyez! an impu- 
,deut clerc de procureur qui , il y a un an , se seroit 
cru honoré de diner avec mes gens ! Je présume 
qu’avant peu il m’appellera mon cher baronnet. 

— « Mon cher Monsieur, » répéta mïss War- 
dour; mais s’interrompant elle -même : — Mon 
père , dit-elle, je vois que le contenu de cette lettre 
n’est nullement agréable; je ne puis que vous irri- 
ter en la lisant à haute voix. 

— Si vous voulez bien croire que je sais ce qui 
me fait plaisir, miss Wardour, je vous prie de 
continuer : si cela n’étoit pas nécessaire , vous de- 
vez pensey que je ne vous en donnerois pas la 
peine. 

— «Ayant été récemment associé, continua 
miss Wardour en lisant la lettre, aux affaires de 
M. Gilbert Greenhorn, fils de votre ancien homme , 
d’affaires, Girnigo Greenhorn, dont j’ai conduit 
l’étude pendant bien des années en qualité de pre- 
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mier clerc, j’ai l’honneur de vous prévenir que 
lès lettres dont vous nous honorerez à l’avenir 
doivent être adressées à MM. Greenhorn et Grin- 
derson, précaution d’autant plus- nécessaire, que 
votre dernière, adressée seulement à M. Green- 
horn , est restée plusieurs jours sans être ouverte , 
attendu qu’il étoit aux courses de Lamberton, et 
c’est à cette susdite lettre que j’ai l'honneur de 
répondre. » 

' — Vous voyez que mon cher ami est métho- 
dique; il commence par m’expliquer les causes 
qui m’ont procuré un correspondant si modeste 
et si élégant. Continuez, je puis supporter cette 
lecture. 



Et il termina ce peu de mots par ce sourire 
amer qui peint si fidèlement l’agonie de 4’âmc. 
N’osant lui désobéir, miss Wardour, quoiqu’à re- 
gret, continua la lecture. 

« — Je suis fâché, tant pour mon compte per- 
sonnel que pour celui de mon associé, qu’il nous 
$oit impossible de vous trouver là somme que vous 
désirez, comme de solliciter un sursis aux pour- 
suites de Goldiebird; ce qui seroit d’autant plus 
inconséquent de notre part, que nous avons été 
chargés par ledit Goldiebird d’obtenir un mandat 
d’arrêt contre vous, ce que vous avez dû coh- 
noître par la sommation qui vous a été faite de 
nous payer, comme procureurs dudit Goldiebird, 
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la somme de quatre mille sept cent cinquante-six 
livres cinq schellings six pences et un quart, non 
compris les frais et accessoires, ce que nous espé- 
rons que vous ferez dans le délai voulu par la loi , 
pour éviter d’autres poursuites. Je me trouve eu 
même temps dans la nécessité de vous faire ob- 
server que vous nous devez personnellement sept 
cent soixante-neuf livres dix schellings six pences, 
somme qu’il nous seroit agréable de toucher; mais 
comme nous sommes nantis de tous vos titres , 
papiers et documents, nous ne refusons pas de 
vous accorder un délai convenable, c’est-à-dire 
jusqu’au terme prochain. Je suis fâché d’avoir à 
ajouter, tant en mon nom qu’au nom de mon 
associé, que nous avons reçu de M. Goldiebird 
l’ordre d’agir contre vous peremptoriè et sine mord , 
. ce dont nous croyons devoir vous instruire, afin 
que vous ne puissiez prétendre cause d’ignorance. 
Sur quoi, je suis pour moi et mon associé , mon 
cher Monsieur, votre très-humble et obligé ser- 
viteur Gabriel Grindersou, pour Greenhorn et 
Grinderson. » 

Quelle lâche ingratitude ! s’écria miss War- 
dour. t 

, . — Ils ont raison , dit le baronnet en affectant 
un calme que démentoicnt ses lèvres tremblantes 
et ses yeux égarés; c’est l’usage ordinaire. Il 
auroit manqué quelque chose au' coup qui me 
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frappé, s’il ne m’avoit été porté’ par cette main. 
Mais il y a un post-scriptum , ce me semble ; je 
n’y avois pas fait attention. Voyons, achevez la 
lecture de cette épître. ■ 

J, « P. S. J’ai à ajouter, non de mon chef, mais, 
de la part de mon associé, que M. Greenhorn 
consent à s’arranger avec vous pour prendre'* 
votre vaisselle d’argent et vos quatre chevaux 
bais, s’ils sont en bon état , en déduction du mon- 
tant de votre compte, et d’après une équitable 
estimation.» t< ■ 

' , — Que le Ciel le confonde! s’écria sir Arthur 
ne pouvant se contenir en entendant une. propo- 
sition si obligeante. Son grand’père ferroit les 
chevaux de mon père, et ce rejeton d’un misé- 
rable maréchal prétend s’approprier les miens! 
Mais je ifiais lui répondre. • 

Et il se mit à écrire avec beaucoup de vivacité 
en prononçant chaque mot à mesure qu’il l’écri- 
voit s*« — «M. Gilbert Greenhorn, en réponse à 
la dernière lettre que je vous ai écrite, j’en reçois - 
une d’un nommé Grinderson qui se dit votre as- 
socié: quand j’écris à quelqu’un, je m’attends qu’il 
me répondra lui-même. Je crois avoir rendu plus 
d’un service à votre père , et m’être toujours con- 
duit envers vous avec affection et civilité; j’ai 
donc lieu d’être surpris....» Et pourquoi ser ois-je 
surpris, dit -il en s’interrompant, ou pour- 
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quoi perdrois-je mort temps à écrire à ee drôle ? 

Je ne resterai pas toujours en prison, je supposé, 
et mon premier soin, une fois libre, sera de bri- 
ser, les os à ce misérable. 

— En prison, mon père! s’écria miss Wardour 
en tressaillant. 

— -Oui, sans doute, en prison : en pouvez-vous 
douter? A quoi donc vous a servi cette belle épi- \ 

tre de monsieur monsieur , n’importe son 

nom. À moins qne vous n’ayez quatre mille et 
tant de cents livres avec l’appoint suffisant en * 
schetlirtgs et en pences, pour solder la créance de 
M. Goldiebird, sans oublier les accessoires, comme 
< le dit mon digne correspondant. 

— Plût au Ciel que je le pusse;! Mais où est 
donc mpn frère? pourquoi ne vient-il pas ici? il 
pourroit nous aider. 

— Qui , Réginald ? Je présume qu’il est allé aux 
courses de Lamberton avec M. Gilbert Green- • 
horn, ou quelque autre personnage aussi res- 
pectable. Je l’attendois la semaine dernière; mais 
rien ne me surprend : mes enfans peuvent me 
négliger comme les autres. Pardon, ma chère 
Isabelle, jamais vous n’avez ni négligé ni offensé' 

- votre père. * ' ' * .; 

" Et l’embrassant tendrement, tandis qu’elle lui 
jetoit lés. bras autour du cou , il goûta cette con- 
solation que trouve un père dans ses plus grands 
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malheurs, quand il est assuré qu’il possède 1$ 
tendresse d’un enfant bien-aimé. 

-Miss Wardour profita de cet accès de sensibi- 
lité pour tâcher de calmer l’esprit de son père ; 
elle Jui rappela qu’il lui restoit des amis. 

— J’en ai eu, répondit sir Arthur; mais j’ai 
épuisé l’amitié des uns par mes entreprises extra- 
vagantes, et il manque aux autres la volonté ou 
le pouvoir de m’être utiles : tout est fini pour 
moi» Puisse mon exemple servir de leçon à Ré% 
ginald! •- . . - 

, — Et si j’envoyois à Monkbarns, mon père? 
— A quoi bon? Oldbuck ne peut me prêter 
une somme si considérable ; et quand il le pour- 
roit il n’en feroit rien, car il n’ignore pas que je 
suis criblé de dettes : tout ce que j’obtiendrois de 
lui se borneroit à des sentences de philosophie et 
à des citations latines. . • •• . . . 

— Mais il est sensé, intelligent, il s’entend en 
affaires judiciaires , et il a toujours eu de l’amitié 
pour notre famille. - J 

— Oui , je le crois. Où en sommes-nous, grand 
Dieu, quand l’amitié d’un Oldbuck semble de 
quelque importance à un Wardour! Au surplus, 
au point où en sont les choses, où elles doivent 
arriver incessamment, il n’y a pas d’inconvénient 
à le faire prier de venir. Mais allez faire votre 
promenade ordinaire, Isabelle; maintenant qife 
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vous voilà instruite, j’ai l’esprit plus calme : vous 
’ savez tout,, vous savez à quoi vous devez vous 

attendre tous les jours, à chaque instant. Allez, 
Isabelle, allez ; j e désire être seul quelques instants. 

Dès que miss Wardour eut quitté son père, 
son premier soin fut de profiter de l’espèce de 
permission qu’il lui avait accordée pour envoyer 
à Monkbarns un domestique qui, comme nous 
l’avons vu, rencontra l’antiquaire et son neveu 
sur les bords de la mer. v , > L - : 

■' Ne Sachant où elle portoit ses pas, et ne s’en 
. inquiétant guère, le hasard la conduisit vers un 
endroit qu’on nomraoit le Vallon des Bruyères. 
Un ruisseau, qui autrefois jetoit ses eaux dans les 
fossés du château , descendoit dans ce lieu cham- 
pêtre où le goût de miss Wardour avoit fait tra- 
cer un sentier qui, quoique facile et bien entre- 
tenu, avoit l’air de ne rien devoir à l’art. Il étoit 

• parfaitement assorti avec le caractère de cette 
f petite vallée, ombragée par d’épais buissons de 

mélèzes, de coudriers et d’épines, garnis d’ùne . 
immense quantité de bruyères. 1 , * - 
C’éjoit là que s’étoit passée entre miss War- 
dour et Lovel , cette scène d’explication qu’Edie 
Ochiltrie avoit entendue. Le^ malheurs qui me- 
• • naçoient sa famille disposoient le cœur d’Isabelle 

à la sensibilité; elle se rappela tout ce que Lovel 
lui avoit dit pour la supplier d’être favorable à 

* * * ' • ■ ■ • * 
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ses vteux , et elle ne put se défendre d’un mou* 
vement secret de vanité en songeant quelle avoit 
inspiré nne passion si vive et si désintéressée à 
un jeune homme doué de tant de talens ét <b: 
qualités. Qu’il eût abandonné une profession dans 
' laquelle il obtenait, disoit-on, un avancement 
rapide, pour s’enterrer dans une ville comme 
Fairport et s’y livrer à une passion sans espoir, , 
e’étoit ce que d’autres auraient pu regarder comme 
un coup de tête causé par un caractère rama- % 
nesque ; mais ce né pouvoit être qu’un excès d’af- 
fection aux yeux de celle qui étoit l’objet dé cet • 
attachement , et il eût été bien difficile qu’elle rie 
le pardonnât point. S’il avoit possédé une fortune 
■ indépendante, quelque modique qu’elle fût; s’il 
avoit eu droit à tenir uu rang honorable dans la 
société dont il étoit fait pour être l’ornement, 
elle auroit en ce moment les moyens d’adoucir 
l’infortune de son père en lui offrant un asile 
chez elle. Ces pensées, si favorables à l’amant 
absent, se présentaient en foule à son esprit, 
suivies d’une récapitulation exacte de ses actions, 
de ses paroles et de ses regards, ce qui prôuvoit 
qu’en refusant d’écouter ses protestations de ten- 
dresse elle avoit Consulté son devoir plutôt que 
son inclination. Ces réflexions, et celles que lui ■ 
inspirait la situation de son père, occupoient altérr . 
nativement l’esprit d’Isabelle, quand , à uu détou r . t 

‘.'v. 

• . > • 
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du sentier, le vieux manteau bleu se trouva tout 
à coup devant elle. 

‘Prenant l’air d’un homme qui a quelque chose 
d’important et de mystérieux à communiquer, 
Edie ôta son bonnet, s’avança vers elle sur la' 
pointe des pieds, et lui dit à demi-voix', comme 
Vil eût craint d’être entendu : — Je désirois bien 
vous rencontrer, miss Wardour, car vous devez 
savoir que je n’aurois guère osé entrer au châ- 
teau, de crainte d’y trouver Dousterswivel. 

- — Oui, dit miss Wardour en jetant une pièce 
d’argent dans son bonnet, j’ai appris que vouk 
avez fait un trait de folie , pour ne rien dire de 
plus, Edie, et je l’ai appris avec peine. 

— De folie, ma bonne jeune dame! Tout le 
monde est fou; comment le vieil Edie Ochiltriè 
seroit-il sage ? Et où est le grand mal? Que ceux 
qui commissent Dousterswivel disent s’il a eu 
autre chose que ce qu’il mérite. < .* . 

- Cela est possible, Edie ; mais vous n’en avez 
pas moins tort. / / 

— - Eh bien, eh bien! nous ne disputerons pas 
là-dessus» C’est de ce qui vous regarde que je 
veux vous parler. Savez-vous ce qui menace la 
• maison de Knockwinnock? 

" - i , < 

- — De grands malheurs r Edie; je. le crains du 
moins. Mais je ne croyois pas que le bruit en fut 
déjà si répandu. . ' \ •' - - 

, " . « 



& 
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— L’huissier Bon-Balai y sera aujourd’hui avec 
toute sa séquelle. Je le tiens d’un de ses recors, 
comme on les appelle, et ils vont se mettre en 
besogne incessamment. Il n’y a pas besoin de 
mettre les moutons dans le pré qu’ils ont fauché, 
car ils ont soin de le tondre assez ras. 

— Je sais que ce malheur doit arriver, Ëdie; 
mais croyez-vous qu’il soit si prochain ? 

— C’est comme je vous le dis, ma jeune dame, 
cependant ne vous laissez point abattre. Ne voyez- 
vous pas le Ciel au-dessus de vous comme dans 
cette nuit terrible que vous avez passée entre 
Bally-Burgh-Ness et Halket-Head ? Croyez-vous 
que celui qui vous a protégée contre la fureur 
des eaux ne puisse vous défendre de la méchan- 
ceté des hommes, quoique soutenus de l’autorité ? 

— Il est bien vrai, c’est en lui seul que nous 
devons avoir confiance. 

—Qu’en savez-vous ? Plus la nuit est obscure , 
plus l’aurore s’approche. Si j’avois un bon cheval, 
et que je fusse en état de le monter... ; dans le cas 
où j’en aurois un, je me flatte que tout ne seroit 
pas encore perdu. J’espérois grimper sur l’impé- 
riale de la Reine Charlotte ; mais la voilà arrêtée 
probablement pour quelque temps à Kittlebrig. 
Il y avoit à côté du cocher un jeune freluquet 
qui a voulu se mêler de conduire la voiture , et 
Tom Sang , qui auroit dû avoir plus de bon 

L’Antiquaire. Tom. ir. 
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sens, a été assez fou pour y consentir. Or, quand 
il a fallu tourner le pont, ce brave conducteur 
a accroché une borne, et renversé la voiture 
comme je renverserois une écuelle de boi$^ndt\ 
J’ai été bien heureux de ne pas m’être encore 
perché sur l’impériale. De sorte qu’entre l’espoir 
et la crainte, je venois voir si vous vomiriez me 
faire -partir. 

_ -^-Et où voulez- vous aller, Édie ? 

— A Tannonburgh , ma bonne jeune dame. €’est 
le premier relais après Fairport : mais il est plus 
près de Knockwinnock que de cette ville; et il 
faut que j’y aille sans délai, et c’est uniquement 
à cause de vous. 

— A cause de nous, Édie! Héla^! je vous sais 
gré de vos bonnes intentions, mais.... 

-—Mais il n’y a pas de mais, miss Wardour; il 
• faut que j’y aille. 

— Et qu’allez-vous faire à Tannonburgh ? com- 
ment ce voyage peut-il être utile aux affaires de 
mpn père ? ' 

— C’est un petit secret qu’il faut laisser sous 
les cheveux blancs du vieil Édie , unss War- 
flpur, sans lui faire de questions là-dessus. Si 
j’aj risqué ma vie pour vous certaine nuit, vous 
pouvezBien croire que je n’ai pas envie de vous 
jouer un mauvais tour dan? l’instant de votre 
détresse. 

r ' ‘ > ' . ? 

. (J 
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— Eli bien ! suivez-moi, Édie; je tâcherai de 
vous faire conduire à Tannonburgh. 

— Dépêchez-vous donc, miss Wardour, dépê- 
hez-vous, pour l’amour du Ciel! et il ne cessa 
<le l’exhorter à se hâter qu’en arrivant au château. 

: ; Z., -, • - ' ’ 
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« L’aille voit qui voudra « j’en suis peu curieux. 

« De son rang, de sa pompe il étoit amour "ox; * 

« Il tenoit à ces riens, à ces vaines cliimèr*^ 

« Que d'un cruel destin les décrets trop sévère* 

« Sans en avoir pitié vienneut d'anéantir; 

• Qui lui pourroit pourtant refuser uu soupir, 

• En voyant sur son front le terrible ravage 

• Qu'ont fait la visité, le désespoir et l’Age? 

Ancienne comédie. 



Lorsque miss Wardour arriva dans la cour du 
château, elle vit au premier coup d’œil que les 
suppôts de la justice y étoient déjà arrivés. La 
tristesse, la confusion et la curiosité partageoient 
les domestiques, tandis que les officiers alloienf 
de chambre en chambre, faisant l'inventaire du 
mobilier et de tout ce qui étoit sujet à saisie *. 
Lç capitaine Mac-lntyre, arriva au moment où, 
muette de désespoir en acquérant la cruelle con- 
viction de la ruine de son père, elle s'arrêtait 
sur le seuil de la porte. 

— Ma chère miss Wardour, lui dit-il, ne dé- 

sespérez de rien ; mon oncle va arriver, et je.ne 

• » * •'"" ' • ' 

' •* Poinding est le terme qui équivaut à Distret.t (saisie) 

dans )e Code d’Ééosse. ■> - 
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doute pas qu’il ne trouve moyen de chasser du 
château ces misérables. - >, 

— -Hélas ! capitaine, je crains qu’il ne soit trop 
tard? 

— Non! s’écria Édie d’un ton d’impatience! 
non, il n’est pas trop tard, si je puis aller à Tan- 
nonburgh. Au nom du Ciel , capitaine , trouvez 
quelque moyen pour me faire partir, et cette 
pauvre famille vous devra le plus grand service 
qui lui ait été rendu depuis le temps de Main- 
Sanglante ; car, comme les vieilles prédictions ne 
mentent pas, c’est aujourd’hui que le domaine de 
Knockwinnock sera perdu et gagné. 

— Et de quelle utilité sera ce voyage, Édie? 
demanda Hector. 

Robert, le domestique contre lequel sir Arthur 
s'étoit mis en colère le matin, et qui sembloit 
chercher une occasion de donner une preuve de 
zèle, s’avança à la hâte vers sa maîtresse, et lui 
dit : — Je vous en supplie , miss Wardour, ne né- 
gligez pas ce que vous dit 1& vieux Ochiltrie. Il se 
connoît mieux que personne aux maladies des 
vaches et des chevaux , mais il sait plus de choses 
qu’on ne pense ; et puisqu’il insiste tellement pour 
aller à Tannonburgh, il faut qu’il ait de bonnes 
raisons pour cela. Si vous le trouvez bon je l’y 
conduirai en une heure dans la charrette. Je vou- 

4 , * . * 

drois être bon à quelque chose., car quand je 
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pense à ce matin, je me couperois volontiers la 

langue avec les dents. 

— -Je vous remercie, Robert, dit miss Wardour, 
et si vous croyez réellement qu’il y ait la moindre 
apparence que ce voyage puisse être de quelque 

utilité...*.... ‘ • ' 

* f — Pour l’amour du Ciel , Robert ! s’écria Édie, 
attelez le cheval à la charrette, ét si le voyage ne 
sert de rien, je vous permets, en revenant, de me 
jeter par-dessus le pont de Kittlebrig. Mais dépé- 
chez-vous ; le temps est précieux aujourd’hui. 

Robert jeta un coup d’œil sur sa' maîtresse qui 
entroit dans la maison , et voyant qu’elle lui fai- 
soit un signe de consentement, il courut à l’écu- 
rie pour y prendre un cheval et l’atteler sans dé- 
lai ; car quoiqu’un vieux mendiant fut le dernier 
homme du monde de qui on pût attendre, des 
secours dans un embarras pécuniaire, les gens de 
la classe de Robert avoient une si haute idée de 
la prudence et de la sagacité d’Édie Ochiltrie , que 
le domestique étoit convaincu que le vieillard 
n’aurôit pas si fortement insisté pour faire ce 
voyage, s’il n’eût été certain qu’il devoit être 
utile. Mais dès que Robert eut mis la main sur nn 
cheval pour l’atteler à la charrette , un des offi- 
ciers de justice, lui frappant sur l’épaule, lui dit : 
— Mon ami, ne touche pas à ce cheval, il est 
compris dans la saisie. - ** ■- ' » 
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— Quoi ! dit Robert, je 11 e puis prendre le che- 
val de mon maître pour faire unecommission pour 
ma maîtresse ! 

• ' » ■, 

— Vous ne devez rien faire sortir d’ici , répon- 
dit l’huissier , ou vous serez responsable des con- 
séquences. 

— Comment diable ! s’écria itector qui avoit 
suivi Ochiltrie pour tâcher de l’engager à s’expli- 
quer sur la nature de ses espérances, et qui, ron- 
geant intérieurement son frein, ne cherchoit 
qu’un prétexte pour se mettre en colère, auriez- 
vous l’impudence d’empêcher ce domestique 
d’exécuter les ordres de sa maîtresse. 

Il y avoit dans l’air et le ton du jeune ofhcier 
quelque chose qui sembloit annoncer que sou in- 
tervention ne se borneroit pas à des représenta- 
tiops, et qui, tout en promettant les avantagés 
définitifs d’un procès verbal de rébellion à jus- 
- tice , donnoit à craindre les désagréables circons- 
tances nécessaires pour y donner lieu. Le fils de 
Thémis, placé en face de celui de Mars, leva 
d’une tremblante main la verge destinée- à ren- 
forcer son autorité , et de l’autre montra le petit 
bâton garni en argent et d’un anneau mobile , 
signe officiel de sa dignité ; puis s’adressant à Hec- 
tor : — Monsieur, lui dit-il, capitaine Mac-Intyre, 
je ta’ai point affaire à vous ; mais si vous m’inter- 
rompez dans l’exercice de mes fonctions , je me 
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déclarerai violenté, et je briserai la verge de la 

paix. - ... v • / 

— Déclarez-vous tout ce qu’il, vous plaira , dit 
Hector, qui diable s’en soucie? Brisez votre verge 
si bon vous semble ; tout ce que je sais, c’est que 
je vous briserai les os si vous empêchez ce gar- 
çon d’exécuter les ordres de sa maîtresse. 

— Je prends à témoin tous ceux qui sont ici, 
dit l’buissier, que je me suis fait connoître à lui 
en lui montrant les marques de ma dignité : il 
ne peut prétendre cause d’ignorance. En même 
temps il fit couler l’anneau du bout d’un bâton 
à l’autre, forme usitée pour protester contre une 
rébellion à justice. 

L’honnête Hector, plus accoutumé à l’artille- 
rie du champ de bataille qu’à celle de l’arène des 
lois, vit cefte cérémonie mystique avec la plus 
grande indifférence. Mais en ce moment, et fort 
à propos pour empêcher le montagnard à tête 
chaude, quoique bien intentionné, d’encourir 
les peines prononcées en pareil cas par les lois, 
notre antiquaire arriva suant et soufflant, son 
mouchoir sous son chapeau , et sa perruque sur 
la pomme de sa canne. 

— De quoi diable s’agit-il donc ici ? demanda-t-il 
en s’essuyant la tète et en remettant sa perruque. 
Je craignois, en vous suivant, de trouver votre 
tète creuse brisée contre quelque rocher, et vous 
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voilà sans votre bucéphale , vous querellant avec 
Bon-Balai ! Apprenez , Hector , qu’un huissier est 
un ennemi plus dangereux qu’un phoca , que ce 
soit un phoca barbata , ou un phoca virtulina 
comme celui de votre dernière bataille. 

— Au diable le phoca , Monsieur, s’écria Hec- 
tor; qu’il soit barbu ou non, au diable tous les 
phocas de l’univers! Je présume que vous ne 
voudriez pas que je visse de sang-froid ce drôle 
insulter une jeune dame comme miss Wardour, 
parce qu’il se dit huissier du roi. Sur mon âme! 
je me flatte que le roi a, pour faire exécuter ses 
ordres, des gens qui valent mieux que cet homme. 

— Très-sagement argumenté, Hector; mais le 
roi a quelquefois à faire exécuter des ordres de 
bas-aloi, et je vous dirai à l’oreille qu’il lui faut 
pour cela des coquins de cette espèce. En sup- 
posant que vous ne connoissiez pas les statuts de 
Guillaume-le-Lion , où le crime de s’opposer à 
l’exécution des ordonnances de justice est défini, 
capite quarto , versu quinto , despectus domini 
régis, c’est-à-dire mépris du seigneur roi , au nom 
duquel se font toutes les poursuites judiciaires , 
vous auriez pu conclure des détails que j’ai pris 
tant de peine à vous expliquer ce matin , que ceux 
qui s’opposent à l’exécution d’un mandat d’arrêt 
dont est porteur un officier de justice, sont tan* 
quàrn participes criminis rebellionis , attendu que 
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le fauteur d y un rebelle est lui-mème , qûodam 
modo , complice de la rébellion. Mais je vous 
tirerai d’embarras* 

' Il parla alors à l’huissier, qui, jen le voyant ar- 
river, avoit perdu l’espérance de tirer bon parti 
d’un procès verbal de rébellion, et il se contenta 
de l’assurance que lui donna M. Oldbuck, que 
|e cheval et la charrette seroient de retour aü 
château dans le délai de deux ou trois heures. 

— Fort bien , monsieur Bon-Balai , dit l’anti- 
quaire, et puisque vous montrez tant de civilité, 4 
vous allez avoir une autre aubaine; une affaire 
d’état; un crime punissable per legem Juliam. 
Ecoutez-moi un instant. 7 

Après lui avoir parlé à voix basse cinq à six 
minutes, il lui remit un papier, et l’huissier 
montant à cheval partit sur-le-champ suivi d’un 
de ses recors. Celui qui resta continua ses opéra- 
tions, mais il y mit cette lenteur circonspecte qui 
faisoit voir qu’il se sentoit surveillé par un juge 
aussi sévère qu’habile. 

Cependant Oldbuck , prenant son neveu par 
le bras, le fit entrer avec lui dans*la maison. Ils 
furent introduits dans un appartement où sir 
Arthur, se promenant en long et en large, ayant 
"l’esprit dans Un désordre complet, agité par 
ï l’amour-propre blessé et par les craintes les plus 
' vives > ët épuisé par ses efforts pour cacher ses 
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véritables sentiments sons un air d'indifférence, 
offroit un spectacle qui ne pouvoit manquer . 
d’inspirer une compassion pénible. 

— Charmé de vous voir, monsieur Oldbuck, et 
vous aussi, capitaine; je suis toujours charmé de 
voir mes amis, n’importe que le temps soit au 
beau ou à la pluie, dit le pauvre baronnet , cher- 
chant à montrer non du calme, mais de la gaît<jj, 
affectation qui étoit démentie par le jeu de son 
visage, et par une émotion visible. Je suis charmé 
de vous voir, dis-je. Vous êtes venu à cheval, à 
ce que je vois? J’espère que dans la confusion qui 
règne ici on aura eu soin de vos montures. J’ai 
toujours tenu à ce qu’on eût soin des chevaux de 
mes amis. Parbleu! on en aura tout le temps dé- 
sormais , car vous voyez qu’on se dispose à ne pas 
me laisser un des miens. Hé! hé! hé! 

Cette tentative de plaisanterie fut suivie d’un 
rire forcé que le pauvre sir Arthur auroit voulu 
donner pour un sourire naturel de bon aloi. 

— Vous savez, sir Arthur, que jamais je ne 
monte à cfieval , dit Oldbuck. 

— C’est vrai, je vous demande pardon. Mais 
je suis sûr d’avoir vu le capitaine arriver à chevèd 
il n’y a pas long-temps. Un superbe cheval gris. 
Un vrai cheval de bataille. Il faut que je sache si 
ôn en a eu soin. .• / * 

11 alloit tirer le cordon de la sonnette quand 
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l'antiquaire lui dit : — Mon neveu est venu sur 
• votre cheval gris, sir Arthur. , .j. 

— En vérité! s’écria le pauvre baronnet. Le 
soleil me donnoit donc dans les yeux. Eh bien , 

- je ne mérite plus d’avoir un cheval, puisque je" 
ne reconnois pas le mien quand je le vois. 

— Juste Ciel ! pensa Oldbuck , comme cet 
homme est changé ! qu’est devenue sa gravité 
cérémonieuse ? L’adversité lui inspire des plai- 
santeries ! Sir Arthur, il faut pourtant que nous 
parlions un peu d’affaires. .: - „ 

— Sans doute , sans doute ; mais c’est qu’il est 
si plaisant que je n’aie pas reconnu le cheval qui ; 
me sert depuis plus de cinq ans! ah! ah! ah! 

— Ne perdons pas un temps précieux , sir .* 
Arthur. J’espère que nous trouverons des moments 
plus convenables pour plaisanter. Desipere in loco 
est une maxime d’Horace. Je soupçonne, je fais 
plus que soupçonner que toute cette affaire est 
occasionée par la scélératesse de Dousterswivel. 

— Ne prononcez pas ce nom, Monsieur ! s’écria 
sir Arthur et il se fit une révolution Subite dans • 

. toute sa physionomie. Une fureur bien franche 
succéda à l’affectation de la gaîté ; ses yeux étin- 
celoient, sa bouche écumoit, ses poings étoient 
serrés. Ne prononcez pas ce nom , répéta-t-il avec 
violence, à moins que vous ne vouliez me voir 
perdre la raison. Faut-il que j’aie été assez sot. 
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assez crédule, assez idiot, assez bête, et trois 
fois doué de la stupidité d’une béte, pour rae 
laisser brider, bâter, sangler par un tel coquin, 
et sous des prétextes si ridicules ! Monsieur Old- 
buck, je rae déchirerois de mes propres mains, 
quand j’y pense ! * 

— Je voulois seulement vous dire, sir Arthur, 
que le misérable sera probablement récompense 
comme il le mérite ; et je me flatte que la crainte * 
tirera de lui des aveux qui pourront vous être 
utiles. Il me paroît certain qu’il a eu des corres- 
pondances illégales de l’autre côté de l’eau. 

— Bien vrai! bien sûr! En ce cas, au diable 
mon mobilier, mes chevaux, tous mes biens; 
j’irai eu prison sans regret, monsieur Oldbuck. 
J’espère qu’il y aura de quoi le faire pendre. 

— Je le pense ainsi, dit Oldbuck voulant en- 
courager cette diversion , dans l’espoir de distraire 
le malheureux baronnet des sensations qui sem- 
bloient menacer de causer le naufrage total de sa 
raison; de plus honnêtes gens que lui ont figuré 
au bout d’une corde. Mais parlons donc de votre 
malheureuse affaire : ne peut-on rien faire pour 

vous? Montrez-moi la sommation qui vous a été 

.1 1 

signifiée. . • • • ' r . 

Sir Arthur lui remit cette pièce. L’antiquaire 
en commença la lecture, et de plus en plus, son 
front devenoit soucieux et annonçoit la conster- 
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nation. Miss Wardour entra en ce moment, et 
fixant les yeux sur M. Oldbuck , comme si elle se 
fût attendue à lire sur son visage l’arrêt du destiu, 
elle y aperçut aisément - qu’elle n’avoit rien à 
espérer. * 

— Nous sommes donc ruinés sans ressource, 
monsieur Oldbuck? 1 lui dit-elle. 

— Sans ressource, miss Wardoqr ? J’espère le 
contraire; mais la demande est considérable , et 
je crains que d’autres ne la suivent. 

— N’en doutez pas, dit sir Arthur ; partout où 
il se trouve une proie, les vautours se rassem- 
blent : je suis comme un de ces moutons fous que 
j’ai vu tomber dans un précipice ; pas un corbeau 
u’auroit paru en cet endroit de quinze jours ; au 
bout de dix minutes il y en a déjà une douzaine 
qifi lui arrachent les yeux et qui lui déchirent les 
entrailles, avant qu’il ait le temps de mourir; 
mais quant au maudit vautour qui m’a rongé si 
long-temps, vous lui avez procuré au bon loge- 
ment, j’espère. •: . . 

— Je m’en flatte, répondit l’antiquaire en se 
frottant les mains; il a^it voulu prendre l’essor 
ce matin, et avoit commencé par s’enfermer dans 
la Reine-Charlotte; mais il auroit trouvé àÉdira- 
bourg de la glu qui ne lui auroit pas permis de 
déployer ses ailes. Il n’a pourtant pas été si loin, 
car la voiture a versé, et comment auroit-elle .pu 
« ■ .. . ' * 
. ♦ • , * t 
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arriver à bon port avec un oiseau de si mauvais 
augure ? On dit qu’il a été blessé : est-ce griève- 
ment, je l’ignore; mais le fait est qu’on l’a trans- 
porté dans une chaumière près de Kittlebrig, et, 
pour lui ôter toute possibilité d’évasion, j’ai fait 
|>artir votre ami Bon-Balai, que j’ai chargé de le 
reconduire à Fairport in nomine regis , ou de s’éta- 
blir près de lui en garde-malade, suivant l’exi- 
gence du cas. Maintenant, sir Arthur, accordez- 
moi une conversation sérieuse sur l’état actuel de 
vos affaires , afin que je puisse voir ce qu’il est 
possible de faire pour les arranger. Et à ces mots 
M. Oldbuçk se leva, et prit le chemin de la bi- 
bliothèque, suivi de sir Arthur. 

Ils y étoient en conférence depuis près de deux 
heures quand miss Wardour vint les interrompre; 
elle avoit mis son chapeau et son schall comme 
se disposant à sortir. Elle étoit excessivement 
pâle, mais elle avoit cet air de calme et de rési- 
gnatioi} qui lui étoit naturel. 

— L’huissier est de retour, monsieur Oldbuck, 
dit-elle en entrant. 

— Comment diable! j’espère qu’il n’a pas laissé 
échapper le drôle? 

— Oy dit qu’il l’a conduit en prison, et main- 
tenant il demande mon père , et dit qu’il ne peut 
attendre plus loug-temps. "*> ' . 

Eu ce moment on entendit sur l’escalier le 

. • • • • • ^ 
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bruit d’uqe altercation , çt la voix .d’Hector- se fat- 
soit entendre par dessus toutes les antres : — Vous», 
un officier! s’écrioitûl ; ces misérables ! vous n’êtes 
qu’ûne bande de méprisables bandits. , v- '■ \ 
Oq entendit le ministre de Injustice murmurer 
indistinctement une réponse à laquelle Hector 
répliqua très-intelligiblement : ; — Cela est inutile , 
Monsieur* faites sortir par la porte vos gens, 
comme vous les appelez , et dépêchez-vous de lçs 
suivre, ou je vous ferai déguerpir ainsi qu’eux 
W?M : 0 T ^ es fenêtres. 

— Au diable soit Hector! s’écria l’antiquaire en 
courant vers le lien où se passoit cette scène ; voilà 
encore le sang montagnard qui bout dans ses 
veines : nous aurons un duel avec l’huissier. Al- 
lons , monsieûr Bon-Balai, allons, il faut avoir un 
peu de patience ; je suis certain que vous avez 
dessein d’avoir de bons procédés pour sir Arthur. 

— Sans contredit, Monsieur, répondit l’huis- 
sier en ôtant son chapeau qu’il s’étoit enfoncé sur 
le front pour prouver que les menaces du capi- 
taine ne l’intimidoient pas; mais votre neveu, 
Monsieur, me tient des propos fort incivils, et je 
les ai soufferts trop long-temps. D’ailleurs, d’après 
les instructions qui m’ont été données ,,je (|ois 
emmener mon prisonner à Fairport, à moins qu’il 
ne paie entre mes mains les sommes mentionnées 

au mandat dont je sûis porteur. Et tenant d’une 

. • . \ . > ' . ■ . 

. * ■ . ■ -a 
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.main la pièce fatale, il y fit voir avec son bâton 
d’office, la redoutable armée de chiffres en rangs 

alignés. > - 

Hector garda le silence par respect pour sôu 

oncle, mais il répondit au geste de l'huissier en 
allongeant vers lui son poing fermé, et en fron- 
çant le sourcil avec l’air menaçant d’un monta- 
gnard. . . • 

— Paix ! Monsieur, lui dit Oklbuck; tenez-vous 
en repos, jeune insensé, et suivez moi. Et le fai- 
sant rentrer dans l’appartement : Cet homme ne 
fait que son métier, quelque vil qu’il soit, ajouta- 
t-il, et votre violence ne peut servir qu’à aggraver 
la situation des choses. Sir Arthur, je crois qu’il est 
indispensable que vous accompagniez cet homme 
à Fairport; je ne vois en ce moment aucun moyen 
de l’éviter : je vous y suivrai, afin de nous con- 
certer sur ce qu’il peut y avoir à faire. Mon ne- 
veu conduira miss Wardour à Monkbarns , où 
j’espère qu’elle voudra bien fixer sa résidence jus- 
■ qu’à ce que cette affaire désagréable soit arrangée. 
— Je né quitterai pas mon père, monsieur Old- 
buck ; j’ai préparé tout ce qui nous est nécessaire. 
J’espère qu’il nous sera permis de nous servir de 
la voiture? , ■ 

— J’aurai pour vous, Madame, tous les égards 
convenables, dit l’huissier; j’ai fait mettre, les 
chevaux, et le carrosse est à la porte. J g mortfe- 
L’AnTtQpiiBi. Tom. u. a3 ' 
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fai sur le siège avec le cocher; je sens que. ma 
compagnie pourroit ne pas vous être agréable, 
et deux de mes recors monteront à cheval pour 
nous suivre. » - 

.* 

. — Et j’en ferai autant, dit Hector; et il des- 
cendit pour se faire préparer un cheval. 

-, — Il faut donc partir! dit l’antiquaire. 

— Pour la prison, ajouta le baronnet en laisr 
sant involontairement échapper' un soupir. Et 
qu’importe? ajouta-t-il avec un air de gaîté évi- 
demment affecté; qu’est-ce qu’une prison après 
tout? une maison dont on ne peut sortir. Sup- 
posez un accès de goutte , je serois eu prison à 
Knockwinnock. Oui, Oldbuck, nous appellerons 
cela un accès de goutte, et il sera exempt des 
douleurs qui l’accompagnent ordinairement. 

Des larmes lui couloient des yeux tandis qu’il 
parloit ainsi , et sa voix tremblante prou voit com- 
bien cette gaîté affectée lui coûtoit. L’antiquaire 
lui serra la main, et comme les banians indieusi 
qui, en paraissant causer de choses indifférentes, 
règlent , par des signes secrets, les conditions d’un 
marché important , la main de sir Arthur, par un 
serrement convulsif, témoigna à son ami toute 
sa reconnoissance , et lui fit connoître le véri- 
table état de son âme. Ils descendirent à pas lents 
le grand escalier; aux yeux du père. et de la fille, 
chaque .objet sembloit prendre un aspect plus 
•> , » • 

» . ' * ’ ' 
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distinct que de coutume , comme pour s’en faire 
remarquer pour la dernière fois. ’ ■. ,f- 

Sir Arthur s’arrêta sur le premier palier, 
comme s’il n’eût pu se résoudre a quitte» le sé- 
jour de ses ancêtres; et comme il vit l’antiquaire 
le regarder avec une sorte d’inquiétude, il lui dit 
en prenant un air de dignité : — Oui, monsieur Old- 
biïck, le descendant d’une ancienne famille, le 
représentant de Richard main-sanglante et de Ga- 
melyn.de Guardover, mérite quelque indulgence, 
s’il ne peut s’empêcher de soupirer en quittant 
le château de ses pères sous une semblable es- 
corte. Quand je fus envoyé à la Tour de Lon- 
dres avec feu mon père en 1745, monsieur Old- 
buck, ce fut sur une accusation digne de , notre 
naissance, une accusation de hauÇe trahison. Le 
mandat d’arrêt étoit signé par un secrétaire d’état, 
et nous fûmes conduits à la Tour par une escouade ’ 
des gardes-du-corps; et aujourd’hui, dans ma 
vieillesse, vous me voyez entraîné hors de chez 
moi par un vil officier de police, pour une misé- . 
rable affaire de livres, de schellings et de pences. 

—Mais du moins, répondit Oldbuck, vous avez 
aujourd’hui la compagnie d’une tendre fille et 
d^n ami sincère, si vous me permettez de prendra 
cë titre ; et ce peut être une consolation , sans par- 
ler de ce qu’il ne peut y avoir dans cette affaire 
ni pendaison, ni décapitation, ni écartèlement. 
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Allons! j’entends encore mon enragé montagnard! _ 
il crie plus que jamais! fasse le Ciel qu’il ne se 
soit pas encore fait quelque nouvelle querelle! 
maudit* soit le hasard qui l’a amené ici! 

Dans le fait, un bruit soudain et confus, dans 
lequel la voix d'Hector se faisoit entendre par- 
dessus toutes les autres, interrompit la conver- 



sation. On verra dans le chapitre prochain ce qui ; 



l’occasionoit. 

' - 
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CHAPITRE XXII. 



v « La Fortonc d’ici s’éloigne, dites-rous? 

«"Non vraiment ; elle trace on cercle autour de nous. 

« Tel autour du chasseur on voit l'oiseau timide, 

, «• Pour éviter ses coups , tourner d’un vol rapide , 

« Disparottre un instant, se remontrer soudain, 

« Et finir par tomber sous le plomb assassin. - 

Anonyme. 

\ * i 

u ' * - , - 

Le cri de triomphe d’Hector étoit aussi bruyant 
que son cri de guerre , et il n’étoit pas facile de 
distinguer l’un de l’autre. Mais quand, en mon- 
tant l’escalier précipitamment, un paquet à la 
main, on l’entendit crier : — Vive le vieux soldat! 
voici Édie qtii arrive avec de bonnes nouvelles ! 
on ne put douter que la cause de ce nouveau 
tumulte ne fut d’une nature favorable. II. remit 
le paquet à Oldbuck, serra fortement la main de 
sir Arthur, dit à miss Wardour de se livrer a la 
joie, et montra dans ses félicitations toute la fran- 
chise d’un montagnard. L’huissier, qui ne regar- 
doit Mac-Intyre qu’avec un instinct de frayeur, 
se rapprocha de son prisonnier, en suivant des 
yeux avec prudence tous les mouvements du jeune 
capitaine. 

— Vous imaginez-vous que je me ‘donne la 
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I * 

jjeine de songer à vous, fliisérable P.dit l’homme 
d’épée à l’homme de plume. Tenez, voici une gui- 
née pour la frayeur que je vous ai faite. Mais voici 
un vieux soldat du 42 e régiment qui va vous faire 
déguerpir plus promptement que je ne l’ai fait. 

L’huissier, un de ces chiens à qui tout os est 
bon à ronger r , ramassa la guinée qu’Hector lui 
avoit, jetée à la figure, et garda un silence cir- 
conspect, voulant voir la tournure que les affaires 
alloient prendre. Cependant chacun faisoit des 
questions; et personne ne sembloit pressé d’y 
répondre. 

— De quoi s’agit-il, capitaine ? dit sir Arthur. 

— Demandez-le à Édie, répondit Hector; je 
-sais seulement que tout va bien. 

— Que veut dire ceci , Édie ? demanda miss 
Wardour au mendiant, 

— ■ M. Monkbarns peut vous le dire , répon- 
dit-il; vous voyez bien , miss Wardour, qu’il a en 
main toutes les paperasses. 

— Vive le roi! s’écria l’antiquaire après avoir 
jeté un coup d’œil sur les papiers. Et la joie 
l’emportant sur le décorum , la philosophie , et le 
flegme qui lui étoit habituel, il jeta en l’air son 
chameau qui s’accrocha en retombant à la branche 

* L’Anglais dit un de ces chiens qui ne trouvent aucun 
pouding trop saie. ( Note du Traducteur, ) , 
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d’un lustre. Son enthousiasme ne se refroidissant 
pas , il porta la main à sa perruque , qui auroit 
probablement suivi le castor si Édie ne lui eût 
arrêté le bras ens’écriant : — Eli, mon Dieu ! est-ce 
qu’il perd l’esprit! Monsieur Monkbarns, son- 
gez donc que Caxon n’est pas ici pour réparer le 
dommage. " *• ? 

Chacun assaillit alors l’antiquaire ; chacun de- 
manda à grands cris à connoître la cause d’un 
transport si soudain. Mais Oldbuck, un peu hon- 
teux d’avoir ainsi dérogé au sang-froid philoso- 
phique, baissa l’oreille comme un renard qui en- 
tend aboyer toute une meute, et monta deux à 
deux les marches de l’escalier. Il s’arrêta pour- 
tant au second palier, et se retournant, s’adressa 
én ces termes à ses auditeurs surpris : 

' — Mes bons amis ,favete linguis , ne m’accablez 
pas de questions. Pour vous donner des détails, 
il faut d’abord , d’après tous les principes de lo- 
gique, que je les commisse moi-même. Je vais, 
donc, avec votre permission, me retirer dans 
la bibliothèque pour examiner ces papiers. Sir 
Arthur et miss Wardour auront la bonté d’entrer 
dans le salon. Monsieur Bon -Balai, supersede 
ptjulisper , ou, pour vous parler votre propre 
langage, accordez-nous un sursis d’exécution de 
cinq minutes. Hector, enclpuez votre artillerie, 
du allez faire feu ailleurs. Enfin soyez tous en 
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bonne humeur jusqu’à mon retour, qui aura lieu 
instatiter. . ' . : • . : . • 

Dans le fait les nouvelles que contenoit le pa- 
quet remis à l’antiquaire étoient si inattendues, 
qu’on pouvoit lui pardonner d’abord son extase, 
et ensuite son désir de ne les communiquer au 
reste de la compagnie qu’après les avoir bien 
arrangées et digérées dans son esprit. 

Sous l’enveloppe se trouvoit une lettre adres- 
sée à Jonathan Oldbuck de Monkbarns, éGuyer, 
et elle contenoit ce qui suit : 

• * '• / ■ * * ' 

.MON CHER MONSIEUR. 

« Retenu en cette ville par des devoirs mili- 
« taires très-importants , c’est à vous , comme à 
<k l’ami éprouvé de mon père, que je prends la 
« liberté de m’adresser. Vous devez à présent 
'a connoître l’état embarrassé de nos affaires , et 
>« je sais que vous apprendrez avec grand plaisir 
« que, grâce à des circonstances aussi heureuses 
« qu’inattendues , jëme trouve en état de prendre 
« des mesures efficaces pour les arranger. J’ai 
« appris que mon père est menacé des poursuites 
« les plus rigoureuses par desgens qui ont été au- 
« trefois ses agents. D’après l’avis, et par le moyen 
v d’un des meilleurs avocats d’Edimbourg, j’ai 
'« obtenu l’arrêt de défense ci- joint, d’après le- 
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■ . • • V . v 

quel il m’assure que toutes mesures (le rigueur 
« seront arrêtées jusqu’à ce que la créance *écla- 
a mée ait été judiciairement examinée et réduite.' 
« Je vous envoie aussi mille livres sterling en 
« billets de banque , pour payer les autres objets 
« les plus pressants : et je réclame de votre amitié 
« d’employer cette somme comme vous le jugerez 
« convenable. Vous serez sans doute surpris que 
« je vous donne cet embarras, quand i! auroit été 
« si naturel de m’adresser à mon père , puisqu’il 
« s’agit de ses propres affaires; mais je ne suis 
« pas assuré qu’il ait encore ouvert les yeux sur 
« le caractère d’un homme que vous aVez inu- 
« tilement cherché plusieurs fois à démasquer, 
« comme j’en suis instruit, et dont la funeste 
« influence a été la cause de tous nos malheurs. 
a Comme je dois les moyens de venir au secours 
« de mon père à la générosité d’un ami sans égal , 
a il est de mon devoir de prendre les moyens les 
« plus sûrs pour que cette somme ne soit em^ 
« ployée qu’à l’usage auquel elle est destinée, et 
a je sais que votre prudence et votre amitié pour 
« nous y veilleront. Mon ami, qui a déjà le plai- 
« sir de vous connoître, vous explique ses vues 
« dans une lettre que vous trouverez ci-jointe. Le 
« bureau de la' poste aux lettres de Fairport pas- 
« sant pourn’être pas sûr, je prends le parti d’en- 
« voyer ce paquet à Taunonburgh ; mais le bott 
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« vieillard Ochiltrie , en qui des circonstances par- 
ce ticülières m’ont prouvé qu’on peut avoir toute 
« confiance, sait quand il doit y arriver, et aura 
« soin de vous le transmettre. J’espère trcftiver 
« très-incessamment l’occasion de vous faire per- 
ce sonnellement mes excuses de tout l’embarras 
« que je vous donne, et j’ai l’honneur d’être, 

, . . 

«Mon cher Monsieur, 

B t , i • 

* Votre très-affectionnc serviteur, , 

« Recisald Gaheltn Wardoijb. v 
. ÉJimbourg, le 6 août 179—. ‘ , 

L’antiquaire ouvrit à la hâte la lettre que lui 
écrivoit l’ami de Réginald, et ce qu’il y lut lui 
éausa autant de surprise que de plaisir. Quand il 
eut repris un peu de calme, après des nouvelles 
si peu attendues, il examina avec soin les autres 
pièces, mit les billets de banque dans son porte- 
feuille, et en écrivit un accusé de réception pour 
l’envoyer, le même jour par la poste, car en af-, 
faires d’argent il étoit aussi exact que méthodi- 
que. Enfin, avec l’air d’importance d’un homme 
qui a d’excellentes nouvelles à annoncer, il sc 
rendit dans lé salon. 

— Bon-Ralai, dit-il eu entrant à l’huissier qui 
se teuoit piodestement près de la porte, tout ce 
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qui vous reste à faire ici maintenant c’est tle vous 
balayer vous-mème bien vite du château, avec 
vos recors et toute votre séquelle. Voyez-vous eé 
papier? ' 

— Un arrêt de défense! dit l’huissier la figure 
allongée : je me doutois bien qu’on ne laisseroit 
pas pousser les choses à l’extrémité contre un 
homme comme sir Arthur. Eh bien, monsieur 
Oldbuck, je vais partir avec mes gens; mais qui 
me paiera mes frais? 

— Çeux qui vous ont mis en œuvre , comme 
vous le savez fort bien. Mais voici un autre exprès 
qui arrive. Il me paraît que c’est le jourdes nou- 
velles. 

C’étoit M. Malsetter, monté sur la jument, 
apportant deux lettres qu’il avoit reçu ordre, 
dit-il, de faire remettre à l’instant de leur arrivée. 
L’une étoit pour sir Arthur, et l’autre pour l’huis- 
sier. Greenhorn et Grinderson, dit celui-ci après 
avoir lu la sienne , sont bons pour me payer mes 
frais ; et voici une lettre par laquelle ils m’ordon- 
iient de cesser toutes poursuites. En conséquence 
il sortit sur-le-champ du salon, ne resta au châ- 
teau que le temps nécessaire pour réunir sa bri- 
gade, et fit sa retraite au pas de charge, comme 
le dit Hector, qui le vit partir du même œil qu’un 
chien de basse-cour regarde le mendiant qui s’é- 
loigne après qu’on lui a refusé la charité. 
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La lettre pour sir Arthur étoit de M. Green ^ 
horn, et c’étoit une curiosité dans son génre. 
Nous la donnerons, enrichie des commentaires 
du digne baronnet. 

« Monsieur..».. — (Ah ! ah! je ne suis plus 
« mon cher monsieur. Les braves MM. Greenhorn 
« et Grinderson! on ne leur est cher que lorsqu’on 
« est dans l'adversité. ) Monsieur, j’ai appris avec 
« beaucoup de regret, à mon retour de la cam* 
« pagne où j’avois été pour affaire urgente.... 
«•(-/Affaire urgente! aux courses de Lamberton! ) 
« Que mon associé avoit été assez inconséquent 
« pour se charger des intérêts de M. Goldiebird 
■ « de préférence aux vôtres , et qu’il vous avoit 
«.écrit d’une manière peu convenable. Je vous 
« prie d’en agréer mes très-humbles excuses, 
« aussibien que celles de M. Grinderson... ( Eh! je 
« vois qu’il sait aussi écrire pour lui et pour son 
« associé. ) Je me flatte qu’il est impossible -que 
« vous me regardiez comme ingrat pour avoir 
« perdu le souvenir des bontés que vous n’âvez 
'( jamais cessé d’avoir pour ma famille..* ( Sa 
« famille! la famille de M. Greenhoru! le fat! ) 
« D’après une entrevue que j’ai eue ce matin 
« avec M. Iiéginald Wardour, j’ai reconnu avec 
« beaucoup de peine qu’il est fort irrité, et je dois. 
« convenir que les apparences lui donnent raison 
« de l’être. Mais pour remédier, autant qu’il est 
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a en moi* â la méprise dont il.se plaint (Jo* 
« lie méprise, en vérité! Claquemurer son bien- 
« faiteur dans une prison! ), j’envoie, par ce cour- 
« rier, ordre de cesser toutes poursuites contre 
« vous, et je vous réitère mes excuses respec- 
« tueuses. J’ai seulement à ajouter que , si vous 
« nous rendez votre confiance , M. Grindersou 
« pense qu’il peut vous suggérer des moyens pour 
« faire réduire considérablement les prétentions 
a de M. Goldiebird. ( Fort bien! d’un côté ou de 
« l’autre, il faut qu’il joue le rôle de coquin. ) 
« Et vous n’avez pas besoin de vous presser le 
« moins du monde pour solder la balance de 
« notre compte. J e suis, pour M. Grinderson , 
a comme pour moi-même, mon cher Monsieur, 
« (Ah ! il prend un ton plus familier en finissant. ) 
« Votre très-humble et très-obligé serviteur, 

< . • l 

« GILBERT GREEIÏHORN. » 

* j . 

‘ — Fort bien, Monsieur Gilbert Greenhorn, 

dit M. Oldbuck , je vois qu’une association entre 
deux procureurs n’est pas inutile. Ils agissent 
comme les deux marmousets mâle et femelle 
qu’on voit dans les baromètres hollandais. Si le 
temps est beau, l’un des deux associés vient flat- 
ter le client; s’il est à la pluie, l’autre sort de sa 
niche comme un chien enragé. Grâce au Ciel! 
mon homme d’affaires porte encore un chapeau 
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retroussé en triangle équilatéral , il demeure dans 
la vieille ville, n’est pas meilleur cavalier que 
moi, joue le .samedi soir au jeu de l’oie, va le 
dimanche ù l’église; et, attendu qu’il n’a pas 
d’associé, n’est responsable que de ses propres 
sottises. ~ 

— Il y a quelques procureurs honnêtes, dit 

Hector. Je voudrais bien entendre quelqu’un 
dire que mon cousin Donald Mac-Intyre de 
Strathtudlem , dont les six frères sont à l’ar- 
mée, n’est pas un honnête garçon , quoique 
procureur. ' 

— Sans doute , sans doute , Hector ; tous les 
Mac-Iutyres sont honnêtes ; ils ont un brevet 
d’honnêteté; mais ce que je voulons dire, c’est / 
que dans une profession qui exige qu’on accorde 

à ceux qui l’exercent une confiance sans bornels, 
il n’est pas surprenant qu’il se trouve des fous qui 
négligent les intérêts de leurs clients par paresse 
ou inadvertance, et des coquins qui ne songent 
qu’à tirer parti de tout pour en faire leur profit. 

Il n’en est que plus honorable pour ceux qui , 
comme j’en connois plusieurs, unissent l’intégrité 
à la science et à l’exactitude , et qui marchent 
d’un pas ferme et assuré dans un chemin qui 
offre à chaque pas des rocs et des précipices. C’est 
à de pareils hommes que leurs concitoyens peu- 
vent confier saus crainte le soin de défendre leurs 
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droits, leurs intérêts, leurs propriétés; ce sont 
eux que la patrie peut charger en toute sûreté 
de veiller à la conservation de se$ lois et de ses 
privilèges. 

— El malgré tout cela , heureux qui n’a pas 
besoin d’eux, dit Ochiltrie en avançant la tète 
dans le salon, de la porte où il se tenoit par res- 
pect ; car la confusion régnoit encore dans le châ- 
teau, et, semblables aux vagues dont l’agitation 
subsiste encore quelque temps après la tempête, 
les domestiques erroient. çà et là, cherchant à 
savoir où en étoient les choses. 

-r- Ah! ah, mon vieux sou marqué, te voilà 
donc? dit l’antiquaire. Sir Arthur, permettez-moi 
de vous présenter le porteur de bonnes nou- 
velles, quoique ce ne soit qu’un messager boi- 
teux. Vous nous parliez, il n’y a paÿ bien long- 
temps, des corbeaux, qui sentent de bien loin 
une proie; mais voici un pigeon bleu, un peu 
vieux et un peu dur, j’en conviens, qui a flairé 
les bonnes nouvelles à une distance de six à sept 
milles, qui est allé les chercher sur le charton, 
et qui a rapporté la branche d’olivier. 

— - Nous en sommes redevables au pauvre Ro- 
bert, qui m’a mené grand train, dit Ochiltrie; et 
il craint bien d’avoir encouru la disgrâce de sir 
Arthur et de miss Wardour. ? . 

, Et l’on vit en ce moment paroître, au-dessus' 
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de l’épaule du mendiant , la figure de Robert avéc 

un air contrit et repentant. 

— Ma disgrâce! dit sir Arthur; et pourquoi? 

• car il avoit oublié depuis long-Çemps le mouve- 
ment d’irritation que lui avoit occasioné la rôtie 
hrûlée. Ah! je me souviens, Robert, j’avois de 
l’humeur ; mais vous avez eu tort. Allez à votre 
ouvrage, et ne répondez jamais insolemment à 
un maître qui est en colère. ^ 

— Ni à qui que ce soit, ajouta M. Oldbuck. 
Souvenez- vous que la douceur désarme la co- 
lère. . ‘ . , 

p— Et dites à votre mère , qui souffre tant 
d’un rhumatisme, dit miss Wardour, de venir 
voir demain la femme de charge, «et nous ver- 
rons si l’on peut faire quelque chose pour la 
soulager. , - 1 • • . 

— Que Dieu vous récompense, miss Wardour, 
dit Robert, ainsi que son honneur sir Arthur, et 
le jeune laird , et toutes les branches de la maison 
de Knockwinnock, même les plus éloignées. Il y 
a bien des .siècles que votre famille fait du bien 
,aux pauvres des environs. 

— Vous le voyez , dit l’antiquaire à sir Arthur, 
nous ne devons pas disputer aujourd’hui; mais il 
est constant que la reconnoissance publique prend 
pour objet les vertus civiles de vos ancêtres ; vous 
n’entendrez pas une voix parmi le peuple vous 
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citér le nom de Main-Sanglante ou de l’Enfer- 
Déchaîné. Quant à moi , je dois dire : ' • 

. • ' I f %t , ' « 

% * * ’ • • 

« Odi accipitrem quia semper vivrt in armis. » 

Ainsi donc , sire chevalier , buvons et mangeons 
en paix, et soyons joyeux. 

Le dîner fut servi, on se mit à table; et, à la 
requête d’Oldbuck , on fit asseoir Édie Ochiltrie 
dans un grand fauteuil de cuir, près du buffet, 
où J’on plaça devant lui une petite table. 

, — J’y consens d’autant plus volontiers, dit sir 
Arthur, que je me souviens d’avoir vu, du temps 
de mon père, ce fauteuil occupé par Ailshie Gour- 
lay, qui, â ce que je crois, fut le dernier fou de 
profession entretenu dans une famille de distinc- 
tion en Écosse. * ' - 

— Eh bien ! sir Arthur, dit Ochiltrie , qui aurait 
sacrifié tous ses amis à un sarcasme, on voit 
quelquefois un sage dans le fauteuil d’un fou, et 
bien des fous tiennent la place des sages, surtout 

dans les familles de distinction. 

* / *• 

Miss Wardour, craignant l’effet de ce propos 
sur les nerfs de son père, quoiqu’il fût digne 
d’ Ailshie Gourlay, ou de tout autre fou privilé- 
gié, se hâta de demander à son père si l’on ne 
ferait pas une distribution de viande et de bière 
aux villageois, qui s’étoient assemblés à la porte 
du château pour apprendre les nouvelles. • .* 

L’Aktiqu»t»ih. Ton), it. „ 
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— - Sans doute , ma chère amie, répondit le ba- 
ronnet ; quand donc en a-t-on agi autrement dans 
la famille, après la levée d’un siège? 

— Oui, dit Oldbuck, un siège mis par l’huis- 
sier Bon-Balai, et qu’a fait lever le mendiant Édie 
Ochiltrie ,par nobile fratnun , mais dont le dernier 
n’est pas sûrement le moins respectable. Au sur- 
plus, sir Arthur, ce sont là les sièges et les levées 
de siège qu’admet le siècle dans lequel nous 
vivons. Notre délivrance n’en mérite pas moins 
d’être célébrée en buvant un verre de cet excel- * 
lent vin. Sur mon honneur, je crois que c’est du 
Bourgogne. , 

— r- S’il y en avoit de meilleur dans la cave , dit 
miss Wardour, nous vous en offririons, après les 
preuves d’amitié que vous venez de nous donner. 

. — Est-ce ainsi que vous parlez ? répliqua l’anti- 
quaire. Eh bien , ma belle ennemie, à votre santé, 
et puissiez-vous bientôt être assiégée comme les 
jeunes filles aiment à, l’être, et signer une capitu- 
lation dans la chapelle de Saint-Winnox: 

Isabelle rougit, Hector rougit comme elle, et 
puis perdit toutes ses couleurs. 

-s- Ma fille vous est fort obligée, Oldbuck, dit 
sir Arthur; niais qui voulez-vous qui recherche 
l’alliance d’un baronnet ruiné, dans ce siècle 
mercenaire, à moins que vous ne vous mettiez 
vous-même sur les rangs ? 
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— Moi , sir Arthur, moi ! uan , non ! Mais j’use- ' 
rai ci’uja ancien privilège , et 11e pouvant paroître 
moi-même en champ clos, je ferai choix d’un 
champion pour m’y représenter. Mais nous re- 
viendrons sur ce sujet. Que trouvez-vous donc de 
si intéressant dans ce journal, Hector ? vous sem- 
blez comme enterré dans cette lecture ! 

— Je n’y vois rien qui puisse vous intéresser, 
mon oncle; mais comme mon bras est presque 
guéri, je crois que je vous débarrasserai de ma 
compagnie dans un jour ou deux, pour aller à 
Edimbourg. Je vois que le major Néville y est ar- 
rivé , et je serai charmé de le voir. 

Le major qui? 

• — Le major Néville. 

— Et qui diable est le major Néville? 

. — Comment , monsieur Oldbuck, dit sir Ar- 
thur, vous n’avez pas vu mainte et mainte fois le 
nom du major Néville dans la gazette? C’est un 
jeune officier plein de mérite, et qui s’est déjà 
distingué dans bien des occasions. Mais je suis 
charmé de pouvoir dire au capitaine qu’il n’a pas 
besoin de quitter Monkbarns pour le voir; car 
mon fils m’a écrit qu’il doit l’amener incessam- . 
ment à-Rnockwinnock, et je n’ai pas besoin d’a- 
jouter combien je serai charmé de faire faire sa 
connoissance à M. Mac-Intyre , à moins qu’il ne‘ 
le commisse déjà. S- • 




» 
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— Je ne l’ai jamais vu, répondit Hector, mais 
j’en ai beaucoup entendu parler, et nous avons 
plusieurs amis communs. Votre fils en est un. Mais 
il faut que je parte, car je crois que mon oncle 
commence à se lasser de ma compagnie, et je 
crains 

— ■ De vous lafeser de la sienne , dit Oldbück ; 
n’est-il pas vrai? Je crois bien que cela est déjà 
arrivé. Mais vous avez donc oublié que nous tou- 
chons au fameux 1 2 août , et que vous avez projeté 
pour ce jour-là une grande partie sur les domaines 
de lord Glenallan ? Dieu sait pourquoi! pour per- 
sécuter des créatures innocentes et paisibles. 

— Vous avez raison, mon oncle, s’écria vive- 
ment Hector; je l’avois oublié. Mais vous avez dit 
tout à l’heure quelque chose qui a fait sortir de 
rqa tète toute autre idée. 

* — Et s’il plaît à vos honneurs de me permettre 
de parler, dit Édie qu’on avoit amplement régalé 
à sa petite table, je puis vous dire une nouvelle 
qui retiendra le capitaine ici tout aussi bien que 
le plaisir de tirer sa poudre aux moineaux. N’a- 
vez-vous pas entendu dire que les Français vont 
faire une descente ? 

• — Les Français , vieux fou ! s’écria Oldbuck ; 
allons donc ! * • 

. — Je n’ai pas eu le temps, dit sir Arthur, déliré 
avec attention ma correspondance officielle la se- 
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maine dernière. Au fait, c’est une besogne que je 
remets en général au mercredi de chaque semaine, 
excepté dans les cas urgens, car je fais tout avec 
méthode. Mais d’après un coup d’reil que j’ai jeté 
sur mes lettres, il m’a paru qu’on avoit conçu 
quelques alarmes. 

— Si l’on en a conçu ! dit Édie; oui sans doute, 
et de sérieuses; car le prévôt de Fairport a or- 
donné de préparer bien vite le bûcher de signal 
sur Halket-Head , ce qui auroit dû être fait il y a 
six mois; et qui croyez-vous que le conseil de lp 
ville ait choisi pour y veiller? le vieux Caxon ! Il 
y a des gens qui prétendent que c’est par égard 
pour le lieutenantTaflril , car il paroît certain qu’il 
va épouser Jenny Caxon; d’autres disent que c’est 
par honneur pour les trois perruques de la pa- 
roisse : et quelques-uns assurent que c’est pour 
l’indemniser d’une perruque qu’il avoit faite pour 
un des baillis, et dont il n’a jamais été payé. Quoi 
qu’il en soit, il est perché sur le haut du rocher 
comme une mouette, prêt à piailler quand l’orage 
grondera. 

— Sur mou honneur, voilà un choix fort sage, 
dit Oldbuck. Et que deviendra ma perruque pen- 
dant ce temps-là ? • u ' 

— C’est ce que j’ai demandé à Caxon, ditOchil- 
trie, et il m’a répondu qu’il pourroit y donner 
un coup de peigne tous les matins avant de se 



37-I l'antiQüair^ 

coucher, car il sera relevé de garde 'pendant le 
jour, et il prétend être en état de friser votre per- 
ruque en dormant, aussi bien qu’éveillé. 

Cette nouvelle donna un autre cours à la con- 
versation, qui roula sur la défense du pays , et 
sur le devoir imposé à chaque citoyen de com- 
battre pour sa patrie. Enfin il se fit tard , il fallut 
se séparer. 

Alors l’antiquaire et son neveu reprirent- le 
chemin deMonkbarns, après s’être séparés de sir 
Arthur et de sa fille avec les plus vifs témoignages 
d’affection mutuelle, et s’être promis de sé revoir 
le plus tôt possible. > ■ ' 
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CHAPITRE XXIII. 



•« Elle ue m'aime pa» ! c’cat un petit malheur 
•« Vou» oe me verrez pas m’en pendre de douleur 
« Croyez-vous qu’en vrai sol je gémisse et soupire, 

«« Parce qu'à mon rival elle accorde un sourire? 

*« N ou , non , de par le Ciel ! •• - 

Ancienne comédie 

— Hector, dit l’antiquaire à son neveu en 
retournant de Knockwinnock à Monkbarns, il y 
a des instants où je suis tenté de croire que sous 
un rapport vous êtes fou. ; 

— Si vous ne le croyez que sous un rapport, 
mon oncle, vous me faites plus de grâce que je 
ne m’y attendois et que je ne le mérite. 

— Je veux dire sous un rapport par excellence. 
J’ai quelquefois pensé que vous aviez* jeté les 
yeux sur miss Wardour. 

— Eh bien , mon oncle ? 

* * ' * : t v> •. 

— Eh bien , mon oncle ! Au diable l’étourdi ! • 
il me répond comme si c’étoit la chose la plus 
sage du monde qu’un capitaine d’infanterie, qui 
n’a rien que son épée, songe à épouser la fille 
d’un baronnet. » 

— - J’ose croire. Monsieur, que, quant à la 
famille, miss Wardour ne dérogeroit point. . 




37-6 . ; LANTigiiAlRE, 

— Oh ! à Dieu ne plaise que nous entamions 
un palreil sujet! Non, non. Vous êtes tous deux 
assèz nobles pour pouvoir regarder avec mépris 
tous les roturiers d’Écosse. 

— Et quand à la fortune , nous sommes encore 
. de niveau puisque nous n’en avons ni ,1’un ni 
l’autre. Il peut y avoir une erreur de ma part , 
mais je ne puis me reconnoître coupable de 
présomption. 

— Eh bien, soit, Hector. Il y a erreur, et cette 
erreur consiste à vouloir que miss Wardour con- 
sente à vous prendre pour mari. 

^ — En vérité , Monsieur ? 

— Ç’est une chose sûre; et pour la rendre 
doublement sûre, je vous dirai qu’elle en aime 
un autre. Une fois elle- a mal compris quelques 
paroles que je lui adressois, et depuis ce temps 
j’ai déviné le sens qu’elle y attachoit. Je ne savois 
alors cojnment interpréter sa rougeur et son agi- 
tation ; mais à présent j’y vois le signal de mort 
de toutes vos espérances et prétentions. Je vous 
conseille donc, mon pauvre Hector, de rassembler 
. yos forces et de battre la retraite, car la citadelle 
a trop forte garnison pour que vous puissiez la 
prendre d’assaut. „ , • 

— Je n’ai pas besoin de battre la retraite , 
Monsieur, dit Hector en se redressant et en pre- 
nant un air de dignité offensée ; on n’a pas de 
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retraite à faire quand on ne 's’est pas Avance. ,11 
y a en ÉcosSe d’autres femmes que miss Wardour, 
d’aussi bonne famille, et..... 

— Et de meilleur goût. Sans contredit, Hector, 
il s’en trouve; et quoique je doive avouer que 
c’est une des jeunes filles les plus accomplies et 
les plus sensées que j’aie jamais vues, je crois 
qu’une grande partie de son mérite seroit perdue 
pour vous. Il vous faudrait une femme ' d’une 
taille imposante , portant sur la tète deux plumes , 
l’une verte, l’autre bleue; vêtue en amazOne, 
conduisant un jour un cabriolet, et assistant le 
lendengain à la revue, montée sur le coursier qui 
traînoit la veille le phaéton. Hoc erat in volis. 
.Telles sont les qualités qu’il faudrait pour vous 
subjuguer, en y joignant du goût pour l’histoiré 
naturelle , et surtout pour les pkùcas. 

— Il est bien dur, Monsieur, qu’à tous propos 
vous me jetiez à la figure ce maudit phoca. Au 
surplus, je m’en soucie fort peu, et je ne me livre- 
rai pas au désespoir pour miss Wardour. Elle 
jftut prendre pour mari qui lui plaira ; je lui 

souhaite toute sorte de bonheur; • . ‘ 

* • * • 

; Magnanime résolution, vaillant soutien -de 
Traie! En vérité, Hector, je cpaignois une scène. 
Votre soeur m’avoit dit que vous étiez amoureux 
fou de miss Wardour. 

■ — Voudriez r vous, mon oncle, ‘que jè fusse 



* 
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amoureux? d’une femme qui ne se soucie pas de 
moi? \ 

* 

— Mon neveu , dit l’antiquaire d’un ton plus 
sérieux, il y a beaucoup de bon sens dans cè que 
vous dites ,_mais j’aurois donné bien des choses, 
il y a vingt à vingt-cinq ans, pour être en état 
de penser comme voas. 

— Je m’imagine que chacun peut penser comme 
bon, lui semble sur un pareil sujet. 

— Non pas d’après les principes de l’ancienne 
école, Hector; mais dans le cas présent ceux de 
la moderne me paroissent, comme je viens de 
vous le dire, les plus conformes à la prudence, 
quoiqu’il me semble qu’ils 11e doivent pas exciter 
autant d’intérêt. Mais que pensez-vous de cette 
descente dont on parle tant , et qu’on prétend si 
prochaine ? 

Hector, avalant sa mortification, qu’il désiroit 
surtout cacher à son oncle qui y auroit trouvé un 
nouveau sujet de sarcasmes , se prêta volontiers à 
une conversation qui devoit chasser du souvenir 
de l’antiquaire et miss Wardour et le veau marifi ; 
fet quand ils furent arrivés à Monkbarns, cés 
deux sujets de discussion , si pénibles pour Hec- 
tor, ne furent pas remis sur le tapis, car M. Old- 
buck ne songea qu’à faire part à sa sœur et à sa 
nièce de tout ce qui venoit de se passer au château, 
et celles-ci lui racontèrent, en retour, combien le 
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dîner avoit attendu long temps, avant qu’elles 
pussent se décider à se mettre à table sans lui. 

Le lehdemain l’antiquaire se leva de bonite 
heure, et Caxon ne paraissant point, il com- 
mença à sentir lè manque des petites nouvelles 
et des dit-On de la ville, dont l’ex-perruquier 
étoit le fidèle rapporteur, et que l’habitude avoit 
rendus aussi nécessaires à M. Oldbuck que sa prise 
de tabac, quoiqu’il prétendit n’y attacher que la 
même valeur. -L’espèce de vide que cette priva- 
tion lui faisoit éprouver fut rempli par l’arrivée 
d’Ochiltrie, qui vint le joindre en enjamhant par- 
dessus de petites haies de buis et d’ifs bien taillés, 
avec l’air d’un homme qui se trouVoit aussi à‘ 
l’aise gue s’il eût été chez lui. Depuis un certain 
temps u .étoit venu si souvent à Monkbarns, que 
Junon même n’aboyoit plus en le voyant, mais 
se coritentoit de le surveiller des yeux. 

— Les voilà, monsieur Monkbarns! s’écria 
XDchiltrie du plus loin qu’il le vit se promenant 
en robe de chambre dans le jardin ; les voilà qui 
arrivent tout de bon. Je viens tout exprès de Fair- 



port pour vous en apporter la nouvelle , et j ? ÿ 
retourne sur-le-champ. Le Seàrch vient d’entrer 
dans la baie, et l’on dit qu’il a été chassé par unè 
flotte française. 

J j. * • 

. —Le Search ! dit Oldbuck en réfléchissant un 
moment. Oh! oh! ' • . "* 
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— Et oui, le brick du lieutenant Taffril ! Ne 
savez-vous pas qu’il s’appelle le Searc/i ? 

— Et cela n’aurôit-il pas quelque rapport avec 
Search n° i ? dit l’antiquaire en fixant un œil 
pénétrant sur le mendiant. 

Ëdie, comme un écolier surpris dans une espiè- 
glerie, mit son bonnet devant son visage, et ne 
put s’empêcher de rire. — A coup sûr, monsieur 
Monkbarns, dit-il, il faut que vous soyez sorcier. 
Qui auroit cru que vous eussiez songé à rappro- 
cher deux choses si différentes? Diable! je vois 
que me voilà pris. ^ 

— A présent, dit Oldbuck, je vois tout, aussi 
clairement que la légende de la médaille la mieux 
conservée. La caisse dans laquelle étoient les lin- 
gots appartenoit au brick, les lingots étoient à 
mon phénix, et ils avoient été enterrés dans les 
ruines pour que sir Arthur y trouvât un secours 
dans ses embarras. 

— Enterrés par moi et par deux matelots du 
brick. Mais ils ne savoient pas ce que la caisse 
cqntenoit. Ils croyoient qu’il ne s’agissoit que de 
frauder quelque chose pour le compte du lieute- ' 
nant. J’ai veillé moi-même nuit et jour jusqu’à ce 
que j’aie vu le trésor entre les mains de celui à 
qui d étoit destiné; èt quand ce coquin d’Alle- 
mand otlyroit.de grands yeux comme s’il eût voulu 
dévorer la caisse, je ne sais quel malin diable me 

•* . 0 
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mit clans la tète le tour que je lui jouai ensuite. 

Or vous voyez que si j’avois voulu jaser avec le 
bailli Little-John,il auroit fallu conter toute cette 
histoire ; et, comme je savois que M. Lovel auroit 
été fâché qu’elle fût connue , j’ai préféré me taire 
et en courir les risques. 

— Je dois dire que le choix qu’il avoit fait de 
son confident étoit bon , quoique assez étrange. 

— Pourquoi étrange , monsieur Monkbarns ? 1 1 
n’y a pas dans tout le pays un homme à qui l’on , 
puisse confier de l’argent avec moins de crainte, 
car je n’en ai pas besoin, je n’en désire pas, et, 

si j’en avois, je ne saurois qu’en faire. Mais, à 
dire vrai , M. Lovel n’avoit pas beaucoup à choisir. 

Il croyoit quitter le pays pour toujours, et je me 
flatte qu’en cela il se trompoit ; la nuit étoit bien 
avancée quand nous apprîmes d’une manière bien 
étrange, les embarras dans lesquels sir Arthur se 
trouvoit , et il falloit que le jeune homme fût à 
bord avant le jour. Mais, cinq nuits après, le brick 
revint dans la baie, et comme on m’y avoit donné 
rendez-vous, la barque m’apporta le trésor, et 
nous l’enterrâmes où vous l’avez trouvé. 

" * u . V 

— Yoilà bien un trait romanesque et extrava- 
gant. Pourquoi Lovel ne s’est-il pas adressé à moi 
pour cette affaire ? 

,rr N’avoit-il pas versé le sang du fils de votre ** 
soeur? Ne ernignoit-il pas que votre neveu ne . , 
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mourût de sa blessure? Enfin, par qui auroit-il pu 
vous faire demander de lui rendre ce service ? 

— C’est vrai , c’est vrai. Mais si Dousterswivel 
avoit trouvé cette caisse le premier ? 

— Il n’y avoit guère à craindre qu’il allât dans 
les ruines sans sir Arthur. 11 y avoit eu une belle 
peur la nuit précédente, et il n’y auroit jamais 
retourné si vous ne l’y aviez conduit pieds et 
poings liés pour ainsi dire. Il savoit fort bien qu’il 
u’avoit trouvé la première fois que ce qu’il avoit 
caché lui-même; comment auroit-il pu espérer 
de faire une seconde trouvaille? Non, non: il 
n’en parloit que pour tirer de l’argent de sir Ar- 
thur. D’ailleurs, je surveillois, comme je vous 
l’art dit. „ 

— Mais comment comptiez-vous que sir Arthur 
trouveroit cette caisse ? 

. — Oh ! j’avois à lui conter une histoire sur Bal- 
tard qui lui auroit fait faire au besoin plus de qua- 
rante milles , et à vous aussi , Monkbarns. D’ail- 
leurs n’étoit-il pas probable qu’il reviendroit dans 
l’endroit où il avoit fait sa première trouvaille , 
puisqu’il ne connoissoit pas le secret de l’affaire ? 
Eu un mot, l’argent étant en lingots, sir Arthur 
étant dans une mauvaise passe , et Lovel voulant 
qu’il ne connût jamais la main qui lui rendoit 
service, car c’étoit sur cela qu’il insistoit princi- 
palement, nous ne pûmes imaginer un meilleur 
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moyen pour lui faire toucher cet argent, quoicptc 
nous y ayons bien rêvé. Enfin , si par quelque 
hasard malencontreux le trésor étoit tombé clans 
les griffes de Dousterswivel, je vous aurois informé 
sur-le-champ de toute l’histoire. 

— Malgré toutes ces sages précautions, Édie, 
je crois que votre plan a réussi plus heureusement 
qu’il n’avoit été prudemment combiné. Mais com- 
ment diable Lovel avoit-il une si grande quautité 
de lingots d’argent ? 

— Quant à cela, c’est ce que je ne puis vous 
dire; mais il est probable qu’ils se trouvoient 
avec son bagage à Fairport, et qu’on les a mis 
dans une caisse de munitions du brick , pour en : 
faire le transport plus aisément. 

— Juste Ciel ! dit Oldbuck se reportant à l’ori- 
gine de sa connoissance avec Lovel , et ce jeune 
homme, qui met à l’aventure des lingots d’argent 
pour une telle somme, est celui à qui je promet- 
tois de placer à son profit quelques exemplaires 
d’un ouvrage ! dont j’ai payé l’écot chez Mackit- 
chinson! Jamais il ne m’arrivera de payer l’écot 
de personne, c’est une chose sûre. Et je suppose, ^ 
Édie, que vous avez entretenu une correspon- 
dance avec M. Lovel ? 

— Il m’a écrit un petit billet pour me dire 
d’aller prendre hier à Tannonburgh un paquet 
qni contiendroit des papiers d’une grande impor-, , 
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tance pour la famille de sir Arthur, et qu’il 11e 
vouloit pas envoyer par Fairport , parce qu’il avoit 
de bonnes raisons pour croire qu’on y ouvroit 
souvent les lettres; il paroît qu’il ne se trompoit 
pas, car on dit que Mistress Mailsetter va perdre 
sa place parce qu’elle s’occupe trop des affaires 
des autres, et néglige les siennes. 

— Et qu’espérez-vous, Édie, pour avoir, dans 
toutes ces occasions, rempli les fonctions de con- 
seiller, de messager, de gardien et de confi- 
dent? <• 

— Ce que j’espère, monsieur Monkbarns! Et 
que diable voulez-vous que j’espère , si ce n’est que 
tous les grands personnages du pays viendront à 
l’enterrement du pauvre vieux mendiant.PEt peut- 
être aurez-vous la bonté de me porter la tête 
comme vous l’avez fait pour le pauvre Steenie. 
Quel embarras tout cela m’a-t-il donné? Ne suis- 
je pas toujours par voies et par chemins? Oh! 
quel bonheur quand je me vis hors de prison ! Car 
que seroit-il advenu si ce paquet lut resté à Tan- 
nonburgh tandis que j’étois claquemuré comme 
une huître entre ses deux écailles; et que, faute 
des lettres qui s’y trouvoient, tout eût été de tra- 
vfers ? Il y avoit des moments où j’avois envie de 
tout vous raconter, mais je n’avois pas encore pris 
mon parti sur cela; c’eût été contrevenir aux 
ordres de M. Lovel;“et je crois qu’il avoit be- 
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soin de' Voir quelqu’un à Edimbourg avant de 
pouvoir faire ce qu’il désirait pour sir Arthur et 
sa famille. ' •’ 

— Fort bienJ mais revenons-en à vos nouvelles, 
Édie. Vous dites donc que les Français sont sur 
le point de débarquer ? 

— C’est le bruit général , Monsieur, et les or- 
dres sont donnés pour que les volontaires soient 
sous les armes; même on attend un officier qui 
doit venir inspecter nos moyens de défense. Ses 
bagages sont déjà arrivés; et j’ai vu ce matin la 
servante du bailli nettoyer son ceinturon et ses 
culottes de peau. Je lui ai prêté la main , car vous 
pouvez bien juger qu’elle n’y entendoit rien; et 
j’ai appris toutes les nouvelles pour mes peines. 

— Et vous qui êtes un vieux soldat, que pen- 
sez-vous de tout cela? 

, j ’ m v * à * 

— -Ma foi, monsieur Monkbarns, si les Français 
viennent en aussi grand nombre qu’on le dit, je 
crains que nous n’ayons fort à faire. Mais au bout 
du compte , il y a quelques vétérans parmi nos 
volontaires, et je ne dois pas les dépriser parce 
qu’ils sont vieux et invalides, puisqu’ils en pour- 
raient dire autant de moi. Enfin, nous ferons de 
notre mieux. 

— Quoi ! votre esprit martial se réveillerait-il, 
Édie? 

. . .■*. 

« Dans nos cendres le feu couve-t-il donc encore?” 
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Je n’aurois pas cru , Édie , que vous eussiez le 
moindre motif pour vous battre? 

— Point de motif pour me battre! s’écria le 
mendiant avec feu ; n’ai-je donc pas à défendre la 
terre qui m’a vu naître , les ruisseaux qui me dé- 
saltèrent si souvent, le foyer des ménagères qui 
me donnent un morceau de pain , les enfants qui 
accourent à ma rencontre du plus loin qu’ils m’a- 
perçoivent, pour jouer avec moi? Diable! ajouta- 
t-il en secouant son bâton ferré, si j’avois encôre 
autant de force que de bonne volonté, il y en 
auroit plus d’un qui resteroient en Écosse contre 
leur gré. 

— Bravo, Édie! bravo! Le pays ne court pas 
grand danger quand le mendiant est disposé à se 
battre pour son écuelle de bois, comme le sei- 
gneur pour ses terres. 

Leur conversation roula ensuite sur les détails 
de la nuit qu’Édie et Lovel avoient passée dans 
les ruines de Sainte-Ruth, et l’antiquaire en rit de 
tout son cœur. 

— . J’aurois donné une guinée, dit-il , pour voir 
ce coquin d’Allemand en proie aux terreurs que 
son charlatanisme cherche à inspirer aux autres, 
tremblant de peur d’être victime de la fureur de 
sir Arthur ou de la vengeance de quelque esprit. 

— En vérité, monsieur Monltbarns, il avoit 
quelque raison d’être effrayé, car on auroit dit 
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que l’esprit de Main-Sanglante ou de l’Enfer-Dé- 
chaîné avoit pris possession du corps de sir Ar- 
thur. Mais que deviendra ce flibustier de terre? 

— J’ai reçu ce matin une lettre qui m’apprend 
qu’il vous a déchargé de l’accusation qu’il avoit 
intentée contre vous. Il offre de faire des aveux 
qui rendront l’arrangement des affaires de sir 
Arthur beaucoup plus facile que je ne l’espérois. 
Enfin le shérif me mande qu’il a fait des révéla- 
tions qui ne sont pas sans importance pour le 
gouvernement; de sorte qu’il paroît qu’on se bor- ' 
nera à le renvoyer jouer le rôle de fripon dans 
son pays. v > 

— Et les roues, les poulies, les cordages, toutes 
les machines qui servoient aux mines de Glen- 
witliershins , qu’eu va-t-on faire ? 

— J’espère que les ouvriers , avant de se sépa- 
rer, en feront un feu de joie, comme une armée 
détruit son train d’artillerie, quand elle est forcée 
de lever précipitamment un siège. Et quant aux 
mines, Edie, nous les laissons comme des souri- 
cières, à l’usage du premier fou qui, comme le 
chien de la fable, voudra lâcher la réalité pour 
chercher à saisir l’ombre. ' 

— Est- il possible, bon Dieu! brûler tout 
cela! Savez -vous que c’est une grande perte, 
monsieur Monkbarns? Ne feriez-vous pas mieux 
de tâcher de retirer, en les vendant , une partie 
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de vos cent livres sterling? ajouta-t-il en affectant 

un ton de condoléance. tb 

— Je n’en veux pas un sou ! s’écria l’antiquaire 
avec humeur, en se détournant de lui et en fai- 
sant deux on trois pas en arrière. Mais revenant 
aussitôt près du mendiant, et souriant à demi de 
son mouvement d’impatience : Va déjeuner à la 
cuisine, Édie, lui dit-il, et souviens- toi de ne 
jamais parler devant moi de mines, ni devant 

mon neveu de phoca, c’est-à-dire de veau marin , 

. 

comme on l’appelle. 

— Il faut que je retourne sur-le-champ à Fair- 
port; je veux savoir s’il y a quelque chose de 
nouveau relativement à la descente. Mais je n’ou- 
blierai pas que je ne dois jamais parler de veau 
marin à votre honneur, et qu’il ne faut rien dire 
au capitaine des cent livres sterling que vous avez 
données à Douster.... 

— Que le diable t’emporte ! C’est à moi que je 
te dis de n’en jamais parler. 

— Je crois que j’ai confondu , dit le mendiant 
en affectant un air de surprise ; mais je pensois 
qu’en fait de conversation , la seule chose qui ne 
plût pas à votre honneur c’étoit d’entendre par- 
ler de ce que vous appelez le prétorion , ou du 
vieux sou qu’on vous a vendu pour une médaille. 

— C’est bon, c’est bon! s’écria l’antiquaire; et 
il reprit à grands pas le chemin de la maison. 
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Le mendiant lg regarda s’éloigner; et riant 
dans sa barbe , à peu près comme une pie ou un 
perroquet qui s’applaudissent d’ùne heureuse 
espièglerie , il reprit le chemin de Fairport. Ses 
habitudes lui avoient donné une véritable humeur 
errante à laquelle aidoit encore beaucoup le plai- 
sir de ramasser des nouvelles. Ce fut ainsi qu’il 
retourna dans la ville , qu’il avoit quittée le ma- 
tin sans autre motif que d’aller, comme il se 
l’étoit dit, jaser un moment avec Monkbarns. 
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' CHAPITRE XXIV. 



t ■ • _ . • • • 

« Sur Powuell dm signal on 'voit briller 1er flammes , 

« Sur le Skiddaw brûle un triple bûcher; 

^ « Le cor guerrier vient exciter nos âmes/ 

« C*est la voix de la gloire, amis , il faut marcher. » 

, James Ifogg. 

• * v , 

r . * 

La sentinelle qui veilloit sur la montagne, les 
yeux tournés vers Birnam, s’imagina probable- 
ment d’abord qu’il revoit , quand il vit le bois 
fatal se mettre en marche et s’avancer vers Dun- 
sinane 1 . Il en fut de même du vieux Caxon, ^la 
nuit qui suivit la conférence de l’antiquaire avec 
le mendiant. Perché sur le sommet d’Halket-Iîead, 
sous une espèce de guérite, il étoit tout occupé 
du mariage prochain de sa fille, et de l’honneur 
qu’il îft loit avoir de devenir beau-père du lieute- 
nant Taffril. De temps en temps il jetoit un coup 
d’œil sur les deux signaux qui correspondoieut 
avec les siens , en dirigeant sa vue par le moyen 
de jalons quiavoient été plantés pour en indiquer 
la ligne. Quelle fut sa surprise quand il vit briller 



1 Allusion à une prédiction fatale à Macbeth, Voyez la 
pièce de ce nom où Shakspeare a consacré cette tradition 
écossaise. ( Note du Traducteur .) 
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une lumière vers le sud, dans l’une de ces deux 
directions! Il se frotta les yeux pour s’assurer qu’il 
étoit bien éveillé, mais rien n’étoit pluscertaiu; 
des tourbillons de flamme s’élevoient vers le 
Ciel , et paroisspient à ses yeux effrayés rédou- 
bler d’intensité à chaque instant. Tel l’astronome 
qiri observe une comète croit y voir l’annonce 
de quelque terrible révolution. 

— Que le Ciel nous protège! se dit-il à lui-même. 
Que faire maintenant? mais il y a de meilleures 
têtes que la mienne pour s’en occuper. Je ne suis; 
chargé que d’allumer le signal. ... ' , 

A ces mots il mit le feu aubucher, dont la flamme; 
s’élançant dans les cieux en longs sillons de lu- 
mière , fit sortir de leurs nids les oiseaux marins 
épouvantés , et se réfléchit sur les vagues qui bai- 
gnoient le pied du promontoire. Le signal se. ré- 
péta de montagne en montagne sur toute la côte, 
et en peu d’instants la terreur fut répandue dans 
tout le district. 

M. Oldbuck, la tète enveloppée dans:, deux 
bonnets de coton, goûtoit un sommeil doux ^t 
paisible, quajhd il fut éveillé en sursaut par les 
cris de sa scéur, de sa nièce et de ses deux ser- 
vantes, qui éntrèrent toutes ensemble dans sa 
chambre. .. .. ^ 

— Que diable y a-t-il donc? dit-il eu se met- 
tant sur Son séant. Des femelles dans ma chambre 
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à une pareille heure ! Êtes- vous devenues folles? 

— Le signal est donné, mon oncle,, dit miss 
Mac-Intyré. /. ... „ • . 

— Les Français sont débarqués! s’écria miss 

Grizelda. . •>, 

. • — ’ ' • ■* . * 

— . Au feu! au meurtre! crioient les deux ser- 

•*. . ' •* ’’ t 

vantes échevelées, formant comme un chœur 
d’opéra. 

Les Français! s’écria d'antiquaire en tirant 
yèrs son lit june chaise sur laquelle étaient ses 
habits; sortez de ma chambre, sottes femelles 
que Vous êtes, et laissez-moi m’habiller. Un mo- 
ment , donnez-moi mon épée, 
s — Laquelle voulez-vous^ mon frère? lui de- 
manda miss Oldbuck en lui présentant d’une 
main une épée romaine rongée par la rouille , et 
de , l’autre un André Ferrare sans poignée. 

? — La plus longue, la plus longue! s’écria 
Jenny Rintherout en lui en offrant une du dou- 
zième siècle. 

— Femelles, dit Oldbuck avec une vive agita- 
jjôri, soyez calmes, et ne vous abandonnez pas 
4 une vaine terreur. Est-il bien sûr qu’ils soient 
arrivés? - , •* - 

, ê 

— Si cela est sûr, s’écria Jenny Rintherout; 
cela ne l’est que trop ! Les soldats de terre et de 
mer, tous. les volontaires à pied et à cheval cou- 
rent à Fairport. Le vieux Mucklebackit lui-même 
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y elt allé; il y sera bien utile à coup sûr. Hélas! 

'combien de gens on regrettera ce soir; qui au* 
roient pu servir encore bien long-temps le roi et 
le pays ! ' > s ^ ^ 

— Donnez-moi, dit üldbuck, le sabre qui a 
servi à mon père en 174s. Je n’ai ni ceinturon- 
in baudrier, mais n’importe. 

Et, prenant cette arme formidable, il en fit 
entrer le bout dans la poche gauche de sa veste , 
et agrandissant un trou qui s’y trouvoit heureuse- 
ment , il parvint à l’y assujettir. 

En ce moment, Hector arriva. 11 revenoit d’une 

' c 

hauteur voisine , où il avoit été pour s’assurer si 
les signaux d’alarme étoient véritablement al- 
lumés. 

— l Et où sont vos armes, mon neveu? lui de- 
manda* l’antiquaire ; où est le fusil à deux coups 
que vous aviez toujours en main, quand il ne 
pouvoit être bon à rien? ; 

— Fi donc , mon oncle ! répondit Hector, fi 
donc! qui a jamais pris un fusil de chasSe un jour 
de bataille? Vous voyez que j’ai mis mon uni- 
forme, et j’espère que si l’on me donne un com- 
mandement, je serai plus utile que si je portois - 
un fusil à deux coups. Mais vous, mon oncle, il 
faut que vous partiez pour Fairport , et que vous 
donniez des ordres pour enrégimenter les volon- 
taires, et prévenir toute confusion. 
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~x Vous avez raison, Hector; je crois aussi que 
ma tète rendra au moins autant de services que 
mon bras. Mais je vois arriver sir Arthur; Entre 
nous, je crois qu’il n’est pas beaucoup plus fort 
de la tête que du bras. , 

Sir Arthur était probablement d’une autre opi- 
nion. Car, revêtu de son costume de député-lieu- 
tenant, il se rehdoit aussi à Fairport, et venoit 
prendre M. Oldbuck. La bonne opinion que sir 
Arthur avoit toujours eue de la sagacité du laird 
de Moukbarns avoit été plus que confirmée par 
les derniers événements. L’antiquaire et son ne- 
veu montèrent dans la voiture du baronnet, en 
dépit des prières de toute la gent femelle, qui au- 
rôit Voulu qu’ils restassent à Monkbarns pour y 
former la garnison. 

Pour se faire une idée du tumulte et de la con- 
fusion qui régnoient à Fairport, il faut avoir été 
témoin d’une scène semblable. On voyoit à toutes 
les croisées des lumières qui, paroissant et dispa- 
roissant alternativement, annonroient le trouble 
et l’agitation de tous les habitants. Les femmes des 
classes inférieures, attroupées à leur porte, pous- 
soient de bruyantes clameurs. Les volontaires, 
accourant des villages voisins, galopoient dans les 
rues, les uns isolés, les autres par troupe de cinq 
on six. Les tambours battant l’appel , les cris des 
officiers cherchant à mettre l’ordre, le son des 
.1 ‘ 
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fifres et des trompettes, se confondoient avec le 
carillon des cloches. Les mâts de tous les vais- 
seaux qui se trouvoient dans le port étaient il- 
luminés, et leurs chaloupes débarquoient des 
hommes et de l’artillerie, pour contribuer à la 
défense de la place. Taffril surveilloit cette partie 
des préparatifs avec beaucoup d’activité. Deux 
ou trois navires, bons voiliers, avoient déjà filé 
letirs câbles, et se mettoient en mer pour aller à 
la découverte de l’ennemi supposé. 

Tel étoit le spectacle qu’offroit la ville de Fair- 
port quand sir Arthur, Qldbuck et Hector y 
arrivèrent. Ce ne fut pas sans peine qu’ils se 
frayèrent un chemin jusqu’à la place principale, 
sur laquelle est situé l’hôtel-de-ville. Il étoit illu- „ 
miné, et les magistrats y étoient assemblés avec 
quelques gentilshommes des environs. En cette 
occasion, comme en plusieurs autres serfiblables y 
on put voir combien le bon sens et là fermeté du 
peuple en Écosse savent suppléer au défaut d’ex- 
périence et de moyens. Les magistrats étoient 
assiégés par les quartiers-maîtres des différents 
corps de volontaires, qui demandoient des billets 
de logement pour leurs hommes et leurs chevaux. 
— Plaçons nos chevaux dans nos magasins, dit le 
bailli Little-John, et recevons les hommes dans 
nos maisons. Donnons nos fourrages aux uns, et 
partageons notre souper avec les autres^ Nous 
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nous sommes enrichis sous un gouvernement 
libre et paternel ; c’est le moment de montrer 
que nous savons l’apprécier. ‘ . a* r *. 

Il n’y eut personne qui n’applaudit hautement 
et avec sincérité à cette proposition, èt chacun 
consacra sur-le-champ tous ses moyens et toutes 
ses ressources à la défense du pays. ^ . . • 

Le capitaine Mac-Intyre remplit en cette occa- 
sion les fonctions de conseiller et d’aide-ffe-eamp 
du premier magistrat, et déploya une présence 
d’esprit et une connoissance de sa professi?fc , à 
un degré auquel ne s’attendoit guère son oncle, 
qui, 11e l’ayant jamais vu garder le milieu entre 
l’insouciance et l’impétuosité , le regardoit de 
temps en temps d’un air surpris , en l’entendant 
expliquer avec calme et sang-froid les diverses 
mesures de précaution que son expérience lui 
suggéroit, et donner ensuite les ordres néces- 
saires pour les faire exécuter. Il trouva les diffe- 
rents corps en bon ordre, eu égard aux éléments 
irréguliers qui les composoient ; le nombre des 
volontaires étoit considérable, et leur enthou- 
siasme étoit porté au plus haut point. Les con- 
noissauces militaires l’emportoient tellement 
alors sur toute autre considération* que notre 
vieux mendiant, Édie Ochiltrie, au lieu d’être 
laissé occupé à rouler son tonneau , comme Dio- 
gène à Syrtope, quand chacun préparoit" des 
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moyens de défense, fut chargé de surveiller la 
distribution des munitions, et il s’en acquitta 
parfaitement. 

Deux choses étoient encore attendues avec 
impatience : l’arrivée des volontaires de Gle- 
nallan, qui, vu Fimportance de cette famille, 
formoient un corps séparé ; et celle de l'offi- 
cier qui avoit été annoncé, et qui, ayant été 
chargé par le commandant en chef de la dé- 
fense de cette ligne de côtes , devoit prendre le 
commandement de toutes les forces militaires de 
ce district. . '* 

Enfin on entendit les trompettes de la cava- 
lerie de Glenallan; et le comte lui-même, à la 
grande surprise de tous ceux qui connoissoient 
ses habitudes et sa mauvaise, santé, parut à leur 
tète en uniforme. Ils formoient un escadron nom- 
breux et bien monté, suivi par un bataillon d’in- 
fanterie composé de cinq cents montagnards,- 
portant leur eostnme ordinaire , et marchant 
au son de leurs cornemuses. La bonne tenue 
de ces deux corps attira l’admiration du capi- 
taine Mac-Intyre ; mais son oncl&fut encore plus 
frappé de la manière dont, en ce moment de 
crise, l’esprit militaire de la famille Glenallan 
sembloit avoir ranimé son chef actuel. Il de- 
manda et obtint pour lui et pour sa suite le 
poste qui paroissoit devoir être le plus dange- 
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reux, et déploya autant de vivacité à faire les 
dispositions nécessaires, que d’intelligence en en 
motivant la nécessité. 

L’aurore venoit de paroître, le conseil militaire 
restoit encore assemblé , et chacun continuoit à 
s’occuper des préparatifs de défense, quand on 
entendit le peuple pousser de grands cris, « Il 
■arrive ! il arrive ! voilà le brave major Néville 
avec un autre officier ! » Et dans le même instant 
une chaise de poste attelée de quatre' chevaux 
arrivoit sur la place, au milieu des acclamations 
de tous les habitants. Les magistrats descendirent 
à la porte de l’hôtel-de-ville, pour recevoir le 
commandant ; mais quelle fut la surprise de tous 
ceux qui étoient présents, et surtout de l’anti- 
quaire, quand sous l’uniforme et le chapeau mi- 
litaire on reconnut la taille et les traits du paci- 
fique Lovel. Il fallut, pour assurer Oldhuck que 
ses yeux ne le trompoient pas, que son jeune ami 
vînt l’embrasser cordialement et lui serrer la 
main. Sir Arthur ne fut guère moins surpris en 
reconnoissant son fils, le capitaine Wardouç, 
dans l’officier qui accompagnoit Lovel, ou pour 
mieux dire le major Néville. Les premiers mots 
que prononcèrent les deux jeunes militaires furent 
pour complimenter tous ceux qui étoient présenté, 
sur le xèle, le courage et l’activité dont venoient 
de faire preuve les habitants de, ce district; et 
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pour les assurer qu'aucun danger ne les menaçoit 
en ce moment. , , - 

— Les renseignements que nous- avons pris en • 
route , dit le major Néville, nous ont appris que 
l’homme qui ctoit de garde sur Halket-Head a été 
naturellement induit en erreur par un grand feu 
que des ouvriers , sans mauvaise intention , à ce 
qu’il paroit, avoient allumé sur la colline de Glen- 
vvithershin, qui se trouve précisément sur la ligne 
«lu signal correspondant à celui de Fairport. 

Oldbuck, à ces mots, jeta à la dérobée sur su- 
Arthur un coup d’œil qui disoit bien des choses ; 
le baronnet y répondit par un léger mouvement 
«les épaules, et baissa les yeux d'un air confus. 

— 11 faut, dit l’antiquaire rassemblant tout son 
courage, quoique un peu honteux d’avoir cté la 
cause involontaire de l’alarme qui s’étoit répan- 
due, il faut croire que ce feu cousumoit tous les 
ustensiles servant à l’exploitation des mines de. 
Glenwithershin , que, dans notre colère, nous • • 

avions condamnés aux flammes. Au diable soit ce 
coquin deDousterswivel; même après sou départ 
il nous fait faire des sottises! C’est lui qui a mis le 
feu à la traînée de poudre. Gare qu’il ne parte en- 
core quelque pétard dans les jambes. Mais voilà le . > 

prudent Caxon qui arrive ! Levez la tête, vieil âne. 

Faut-il donc que ce soit nous qui payions vos sot- 
tises? Tenez, déharrassez-moi de cela, ajouta-t-il 
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en lui donnant son sabré. Qu’aurois-je répondu 
hier à celui qui m’auroit dit qu’un sabre me bat-, 
troit les jambes aujourd’hui ! 

Eu ce moment il sentit son bras doucement 
pressé par lord Glenallan, qui le pria de passer 
dans un appartement séparé. 

— Pour l’amour du Ciel , lui dit le comte, dites- 
moi qui est ce jeune officier qui ressemble d’une 

manière si frappante 

— A la malheureuse Éveline, s’écria Oldbuck. 
Mon cœur m’a parlé pour lui dès le premier ins- 
tant que je l’ai vu, et votre seigneurie vient de 
m’en faire connoître la cause. f 

— Mais qui est-il? qui est-il? répéta lord Gle- 
nallan, tenant toujours le bras de l’antiquaire, et 
le serrant avec la violence d’un homme attaqué 
de convulsions. 

— -Hier, je l’aurois nommé Lovel, mais aujour- 
d’hui c’est le major Néville. 

— Que mon frère a élevé comme son fils natu- 
rel ; qu’il a institué son héritier : Dieu de miséri- 
corde ! c’est mon fils ! le fils de mon Éveline ! 

— Doucement, milord, doucement; ne vous 
abandonnez pas si promptement à de telles pré- 
somptions. Quelle probabilité 

— Probabilité ? aucune ; il y a certitude, certi- 
tude absolue. Hier soir j’ai reçu de l’intendant de 
mon frère, dont je vous ai parlé, ^une lettre où il 
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me conte tonte l’histoire. Amenez-le-moi de grâce !, 
Qu’il reçoive la bénédiction d’un père avant sou 
départ ! 

— De tout mon cœur; mais par égard pour vous 
et pour lui , donnez-moi quelques minutes pour 
préparer cette entrevue. 

Et décidé à prendre qyelques nouveaux ren- 
seignements avant d’ajouter foi à une histoire si 
étrange, il chercha le major Néville, qu’il trouva 
prenant les mesures nécessaires pour renvoyer 
dans leurs foyers les nombreux volontaires si 
promptement assemblés. 

— Major Néville, lui dit-il, ne pourriez- vous 
m’accorder un instant d’audience , et confier les 
soins qui vous occupent au capitaine Wardour et 
à Hector, avec lequel j’espère que vous êtes ré- 
concilié? 

Néville sourit et tendit la main à Hector, qui 
la serra avec autant de cordialité que d’empres- 
sement. 

— Il faudroit une affaire bien urgente, mon- 
sieur Oldbuck , répondit le major en le suivant 
dans une autre chambre, pour qu’elle pût l’em- 
porter sur les droits que vous avez sur moi. 
Je n’ai point oublié que je vous ai trompé en 
me présentant à vous sous un nom supposé, et 
que je vous ai récompensé de votre hospita- 

L’Aütiqu ukk. Torti. ii. • a6 
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lité en me querellant avec votre neveu, et en 
le blessant. 

• ^ f • . 

— Il n’a eu que ce qu’il méritoit, dit l’anti- 
quaire, et il y a long-temps que je le lui ait dit. 
Cependant il a montré aujourd’hui autant de bon 
sens que de courage. S’il vouloit étudier César , 
Polybe, et les stratagèmes de Frontin et de Po- 
lyen, il pourroit s’avancer dans l’armée; et cer- 
tainement je lui donnêrai un coup d’épaule. 

— Il le mérite, monsieur Oldbuck. Quant à 
mon nom emprunté , vous pouvez d’autant mieux 
m’excuser, que je vous avouerai franchement que 
je n’ai pas plus de droit à celui de Néville, sous 
" lequel je suis généralement connu , qu’à celui de 
bovel, sous lequel je me suis présenté à vous. 

— En vérité! eh bien, j’espère que nous vous 
en trouverons un auquel vous aurez un titre solide 
' . et légal. 

Monsieur, je me flatte que vous ne pensez 
pas que l’infortune de ma naissance doive m’ex- 
poser 

— Nullement, jeune homme; mais je crois que 
votre naissance est un secret que je connois mieux 
que vous. Et pour vous le prouver, je vous dirai 
que vous avez été élevé et couuu comme fils na- 
turel de M. Géraldin Néville, du comté d’York, 
et destiné à être son héritier. 
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— Pardonnez-moi; jamais il ne m’avoit fail en- 
trevoir cette perspective. Il a pourvu libérale- 
ment à mon éducation ; je dois à son crédit et à sa ' ' 
générosité mon avancement dans l’armée ; mais je 
crois que mon père supposé a eu long-temps des 
projets de mariage, quoiqu’il ne les ait pas exé- ; 
cutés. -* x ^ . * ’ 

— Votre père supposé, dites-vous ? Quelle rai-u * 
ison vous porte à croire que M. Géraldin Néville- 
n’étoit pas véritablement votre père. , - 

— Je sais, monsieur Oldbuck, que vous n’ètes 
pas homme à m’interroger sur un point aussi dé- 
licat, uniquement pour satisfaire une vaine cu- 
riosité. Je vous dirai donc que, l’année dernière, 
taudis que nous occupions une petite ville de 
Flandre, je trouvai dans un couvent près duquel 
j’avais été logé, une femme qui parloit anglais '• 
d’une manière remarquable. Elle étoit Espagnole, 
et se nommoit Thérésa d’Acunha. Dans le cours ^ * -''Il 

de notre connoissance, elle apprit qui j’étois, et 
se fit connoître à moi comme la personne qui 
ayoit pris soin de mon enfance. Elle me donna à 
entendre que j’étois victime d’uneinjustice, qu’on 
me privoit d’un rang auquel ma naissance me 
donnoit droit, et me promit de me donner sur 5 . , 
cette affaire importante, tous les détails qui me> * 
seroient nécessaires après la mort d’une dame 
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d’Écosse , pendant la vie de laquelle elle étoit 
déterminée à ne pas s’expliquer davantage. Elle 
me déclara en outre que M. Gérai din Néville 
n’étoit pas mon père. Nous lïimes attaqués à cette 
époque par l’ennemi ; la ville fut prise d’assaut et 
livrée au pillage; le couvent fut incendié; plu- 
sieurs religieuses y périrent, et Thérésa fut du 
nombre. Je perdis avec elle tout espoir de con- 
noître jamais l’histoire de ma naissance, histoire 
qui doit être tragique, à en juger par les appa- 
rences. 

— Rarn antecedentem scelestum , et je devrois 
plutôt dire scelestam, dit Oldbuck, deseruil pede 
pœna claudo. Les épicuriens mêmes en convien- 
nent. Et sur cela , quel parti prites-vous ? 

— J’écrivis à M. Néville pour lui faire part de 
ma découverte, mais inutilement. Ayant alors 
obtenu un congé de semestre, j’allai me jeter à 
fc ; ses pieds, et je le conjurai de déchirer entière- 
ment le voile quicouvroit ma naissance, et que 
Thérésa n’avoit fait que soulever. Il fut contraint 
d’avouer qu’il n’étoit pas mon père, mais il refusa 
de se rendre à mes prières; et comme j’insistois, 
il me reprocha avec indignation tous les services 
•' qu’il m’avoit rendus. Je trouvai qu’il abusoit des 
' droits que lui donnoit le titre de bienfaiteur, et 
• nous nous séparâmes mécontents l’un de l’autre. 
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Je quittai le nom de Néville, et je pris celui sous '• 
lequel vous m’avez connu. Ce fut à cette époque , 
que, me trouvant dans le nord de l’Angleterre, 

> ; chez un ami qui favorisoit mon incognito, je fis 
connoissance avec miss Wardour, et j’eus fesprit 
assez romanesque pour la suivre en Ecosse. Je 
flottois entre différents plans de vie , et avant de . 
prendre aucune détermination , je résolus de faire 
un nouvel effort pour obtenir de M. Néville l'ex- 
plication du mystère de ma naissancè. Sa réponse 
se fit attendre assez long-temps, et vous étiez pré- 
sent quand je la reçus. Il m’informoit du mau- 
vais état de sa santé, me conjuroit, par égard pour 
■ *Y moi-même, de ne pas chercher davantage à percer 
’ l’obscurité qui m’environnoit, et de me contenter / 
de savoir que je lui tenois de si près par ma nais- > 

. i. sance, quelle qu elle fût, qu’il avoit dessein de" 
m’instituer son héritier. Lorsque je me préparois 
♦ • à quitter Fairport pour aller le rejoindre , un se- 
, cond exprès m’apporta la nouvelle qu’il n’existoit 
/ plus. La possession d’une fortune considérable ne 
fut pas en état de faire taire les remords avec les- 
quels je me rappelois alors ma conduite envers 
mon bienfaiteur. Quelques passages de sa lettre 
sembloient me donner à craindre que ma nais- 
sance ne fût frappée d’une tache encore plus hon- 
• \ /t teiisc que celle d’une illégitimité ordinaire; je 
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me rappelai les préjugés de sir Arthur Wardour, 



et. 



T V 



— Et vous vous abandonnâtes à toutes ces 
idées mélancoliques au point de vous en rendre 
maladie, au lieu de venir me conter votre his- 
toire et me demander conseil. 

— Précisément. Vint alors ma querelle avec 
le capitaine Mac-Intyre, qui me força à quitter 
précipitamment Fairport et ses environs. 

— A oublier l’amour çt la poésie, miss War- 
dour et la Calédoniade. 



— C’est la vérité. -, 

i . ■ * y. 2 > * ‘ 

— Et depuis ce temps vous n’avez été oc- 
cupé que de plans pour venir au secours de sir 
Arthur? 

% ' t 

— Avec l’aide du capitaine Wardour. 

— Et d’Edie Ochiltrie. Vous voyez que je sais 
toute l’histoire. Mais ces lingots, d’où vous ve- 
noient-ils? 

— Us provenoient d’une vaisselle d’argent qui 
avoit appartenu à mon oncle, et qu’il. avoit fait 
fondre quelques jours avant sa mort. On me les 
avoit envoyés à Fairport quelques jours après ce 
fâcheux événement. 

— Peut-être ne vouloit-il pas que vous y vis- 
siez les armes de Glenallau. Eh bien, major Né- 
ville, ou plutôt monsieur Lovel, car c’est ainsi 
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1 que j’ai le plus de plaisir à vous nommer, je crois 

• • iqu’il faut que vous renonciez à ces deux noms, 

• pour prendre celui de lord Géraldin. 

L’antiquaire lui communiqua alors les tristes , 

• et étranges circonstances qui avoient accompa- 

;‘gné la mort de sa mère. 

— Je ne doute pas, ajouta-t-il, que votre oncle ‘ - • 

ne désirât qu’on crût que l’enfant issu de ce mal- >*■- ‘ ; 

heureux mariage n’existoit plus. Comme il menoit 

alors une vie fort dissipée, peut-être vouloit-il 

's’assurer à lui-même la fortune de son frère. 

• * *, # _ 

Mais malgré les soupçons qu’inspirèrent à Els- 

petli sa mauvaise conscience et l’agitation dans 

laquelle elle le vit, il paroît qu’il 11’eut jamais 

- 

<■ de desseins criminels contre votre personne ; 

l’histoire de Thérésa et la vôtre ne permettent ^ 

pas de lui en supposer. Et maintenant, mon - - é 

jeune ami, permettez -moi de vous présentera *y,, 

votre père.' , 

Nous n’essaierons pas d’esquisser cette entre- 
■ vue. J..es preuves de la naissance du fils d’Éveline 
se trouvèrent complètes; car M. Néville avoit 
laissé entre les mains de son intendant un pa- 
quet cacheté conteuaut tous les détails de cette 
affaire , avec ordre de ne l’ouvrir qu’après la mort 
7 - de la comtesse. Son motif, pour garder le secret 
. si long-temps, paroissoit ètr$ la crainte de l’effet 
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terrible que la divulgation des manœuvres dt.-' 
cette femme hautaine auroit produit sur son 
esprit aussi violent qu’orgueilleux. v 

Dans la soirée du même jour, les volontaires 
de Glenallan burent à la santé de leur jeune maî- 
tre. Un mois après lord Géraldin épousa miss 
Wardour, et l’antiquaire fit présent à sa belle 
ennemie de la bague nuptiale. C’étoit un anneau 
d’or massif et antique , sur lequel étoit gravée la 
devise d’Aldobrand Oldenbuck , kunst rnacht 
gunst. 

Édie Ochiltrie , le plus important de tous les 
personnages qui portèrent jamais le manteau 
bleu én Écosse, continua quelque temps sa vie 
errante, quittant la maison d’un ami pour aller 
dans celle d’un autre , et se vantant de n’ètre ja- 
mais obligé de courir les champs quand le temps 
étoit à la pluie. Cependant il paroît, depuis peu, 
vouloir devenir plus stationnaire; car on le trouve 
souvent assis au coin du feu dans une chaumière 
située à égale distance de Knockwinuock, de 
Monkbarns, et de la demeure du révérend M. Biat- 
tergowl, où le vieux Caxon s’est retiré après le 
mariage de sa fille , afin d’ëtre à portée des trois 
perruques de la paroisse, dont il continue à pren- '• 
dre soin pour son amusement. On a .entendu Édie 
dire qu’il étoit bien^igréable d’avoir un pareil toit . , 
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«$K7ÿv. : telet de la maiu gauche de l’Enfer-Déchaîné. Il 

fV; s’informe régulièrement si lord Géraldin a com- 

^ mencé la Calédoniade, et secoue la tête en en- 

.. y tendant sa réponse. En attendant il n’en a pas 

Où moins terminé ses notes sur ce poëme à faire; et O < 

*• ’ i» . nous ernvons nn’elles sont à la disnosition de *•* *' 



1 .y nous croyons qu’elles sont à la disposition de 

i quiconque voudra les faire imp 

. ' et sans frais pour l’ antiquaire. 
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